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INTRODUCTION
Çui nomme Virgile dit un poète par excellence ^ le peintre de la nature et le père du goût ^ qui J dans les genres qu’il a traites, a excellé, s’est montré presque l’égal d’Homère dans \Ænéide^ a surpassé Théocri te dans ses Eglogues ^ Hésiode et Columelle dans ses Géorgiques. Joignez à cette supériorité de talens üne philosophie douce et aimable, plus pure que celle d’Horace , et dont le charme consiste dans le rapprochement et l’étude de la nature , et dans l’amour de la vérité; cette philosophie qui faisait dire à Horace au milieu des grandeurs : Beatus ille qui procul negotiis paterna rurci colit ^ et à Virgile : Oh! iihi campa mais dont l’expression bien plus touchante excite une émotion presque semblable à celle que font éprouver la présence et les j^aroles d’un objet aimé' et qui nous aime ; en un mot, qu’il est possible d’étre véritablement amoureux des chants de Virgile; effet qu’aucun autre poète n’a jamais produit.
Virgile est donc, sous plusieurs rapports, un auteur qu’on aime. Il y en a d’autres encore qui
n INTRODUCTION,
le font admirer et chérir.. S’agit-il de peindre la nature et jusqu’aux moindres mouvemens, quand il n’y aurait que les passages suivans pour le prouver 5 ils seraient plus que sufFisans. Faut-il peindre, par exemple, une danse où l’on saute, en coulant comme un pas de menuet, il dit : Saltantes satyros iniitabitur Alpliesibœus ^ etc. Fautil peindre le galop du cheval? Quadrupedanteputrein sonitu qiiatit unguia campuni : il semble qu’on le voit et qu’on l’entend galoper. Faut-il peindre le bruit , le son que fait un arbre qu’on abat ou qu’on frappe, comme celui que ferait la hache portée sur un bois dur tel que l’yeuse : Procumbunt piceœ ^ sonat icta securibus ilex ^ il semble qu’on entend frapper l’yeuse ; c’est une vraie peinture imitative. S’agit-il d’un trait d’humanité; de peindre une belle âme, il met ces paroles divines dans la bouche de Didon : Non ignara niali^ miseris succurrere disco.
S’il chante un héros , c’est un héros parfait , pieux, plein de courage et de vertus; un modèle de piété filiale, d’amour conjugal et paternel, et dont il remplit religieusement tous les devoirs , et jusqu’à sa nourrice qui le suivait, à laquelle il fait dresser un tombeau après sa mort. Enfin on ne connaît pas d’ouvrage plus propre à former le goût, l’esprit et le cœur, que les écrits de Virgile, qu’il faudrait mettre entre les mains de
iri
foute la jeunesse, pour lui inspirer le goût des beautés de la poésie , de la décence , des vertus , des devoirs à remplir^ et ce n’est pas sans raison qu’on a dit de cet homme admirable qu’il était un écrivain sans défaut , l’honneur du genre
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Mais comme il n’y a pas d’occupation plus délicieuse sur la terre pour l’homme, ni plus capable de satisfaire l’ami de la nature , que l’étude réfléchie de ses œuvres, de ses productions, jointe au désir de la connaître et d’étre utile à ses semblables, c’est sur-tout dans le poème sur l’agriculture, ou les Géorgiques , que Virgile a manifesté son goût, son penchant naturel d’être avec la nature^ poème qu’il a su embellir d’épisodes charmans , sur-tout de celui du PaUor Aristœus fugiens Peneia Tempe, Or, un pareil homme mérite d’être étudié , et c’est principalement dans ce poème, qui était son ouvrage favori, que Virgile trace ses préceptes sur l’agriculture, et que tout devient intéressant à connaître quand on le lit , soit les plantes utiles ou nuisibles à l’homme , aux bestiaux , aux abeilles précieuses ; soit celles d’agrément; soit les animaux les plus dangereux qu’il y ait pour l’homme, les bestiaux, et pour ces mêmes abeilles, tels que \ hydre qui causa la mort d’Eurydice; le stellion ^ le che- Ijdriis y la mouche -asile on V œstre des bœufs ^
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les teignes blanches ^ le clairon bleu ^ etc. , qui sont les plus grands ennemis de Fliomme, des bestiaux et des abeilles^ tous objets qui avaient besoin de quelque éclaircissement. Il en est de meme des plantes dont ce poète a fait mention, sur-tout celles que les abeilles aiment beaucoup, telles que le Casia^ le thym , le Cerintlia ^ \Aineh lus, owAmello des Italiens ; \qS aUunca^ le Calthuy VUls^a^ les devcs. Acanthes ^ sur^tout celle qui était brodée sur le voile d’Hélène^ le véritable luSj, chêne majestueux d’Orient, dont le poète a fait une si belle description dans ses Géorgiques y disant quhl a sa tête dans les cieux, ses pieds dans les enfers; arbre si intéressant, méconnu dans la dernière Flore de Virgile^ ses Mala aureciy ou Pommes d’or du jardin des Hespérides; le Baccar ou Nard rustique ^ d’odeur si agréable , et le Mjrica j si mal interprétés ; le Dictame de Crète, cueilli par Vénus sur le mont Ida pour guérir Enée; la véritable Ambrosie, la Panacée, que la même Vénus employa pour guérir sa plaie'; VAmaracuSj sur lequel elle coucha le petit Ascagne dans le bois d’Idalie; Yulva^ dans lequel se cacha Sinon, dans la nuit; le Carbasus , dont on formait à Rome ces belles toiles couleur bleu de ciel, qui ombrageaient les voies , du temps des triomphes de César et de Pompée; le vrai Cytise^ et tant d’autres
INTRODUCTION. v
plantes qu’il suffit que Virgile ait signalées, pour mériter d’étre bien connues ; toutes ayant besoin d’étre classées convenablement en botanique , avec le vrai nom qu’on leur donne; les traducteurs, les Commentateurs de Virgile , meme les plus modernes, ayant manqué de connaissances suffisantes en histoire naturelle , et sur-tout en botanique, pour les distinguer.
Pour mettre quelque ordre dans cet écrit, on l’a mis en deux parties , dont la première est celle des plantes par ordre alphabétique , sous le nom de Flore de Virgile, et la deuxième, sous celui de Faune , pour les animaux , reptiles ou insectes ordinaires les plus utiles, ou les plus nuisibles à l’homme, aux bestiaux.
On doit être persuadé que si les traductions , commentaires ou gloses sur les plantes signalées par Virgile, ne fourmillaient de méprises et de fautes; si on ne lui eût pas fait faire des contresens contre le bon goût et la raison ; si l’on n’eût pas mis sur son compte des plantes dont il n’a jamais parlé, telles que celles qu’on a tirées des misérables petits poèmes intitulés: Culeoc, Copa^ Moretum^ Ceiris ^ qu’il est assez prouvé n’être pas de Virgile, et qu’on n’eût pas introduit dans une Flore moderne des noms de plantes qu’on y chercherait en vain , telles que mal^a^ nasturtium, riimeæ y riita y sahina y eruca , cucurhita y
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heta^ styrax^ siser, esculus , coriandrum , bocchus ^ rododapline , huphthalmum ^ clirjsantlius ^ etc. ^ on n’aurait jamais cherclié à publier un travail déjà fait avant cette , et sous le
même titre. Mais comme cette dernière publiée, qui renferme tant de choses étrangères à Virgile, ne contient pas même les plantes les plus intéressantes dont ce poète a fait mention , telles que V Æsculus J, le Robucy sur-tout cet Æsculus dont le poète a fait une si belle peinture ; pas un mot du RobiiCy CQt Aria de Théophraste, dont le bois estsidurqu’on est obligéde le laisser macérer dans Feau pour pouvoir le travailler : alors on s’est décidé à publier Virgile tel qu’il est , et vengé de tout le tort que lui ont fait les traducteurs.
On n’a pas négligé l’examen des plantes les plus ordinaires , ou d’agrément j telles que celles qui entrent dans la composition du bouquet que fait offrir le poète à Alexis par la jeune et naïve Nais; et on l’a trouvé assez intéressant pour en faire une planche, qui est la première.
Quant aux plantes qui ont paru les moins connues et les plus difficiles à découvrir, on en a i^eprésenté trois dans une deuxième planche, qui
sont le CerintliUy \ Arnellus ^ et le Saliunca
de Virgile.
On en a destiné une troisième pour les reptiles ou insectes les moins connus, utiles ou nuisi-
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blés à riiomme, aux bestiaux et sur-tout aux abeilles.
A voir la manière leste et tranchante avec laquelle presque tous les intei’prètes ou commentateurs de Virgile ont porté leurs décisions sur la plupart des plantes dont ce poète a fait mention , et les font accorder avec les genres ou l’espèce de la botanique moderne ^ on serait tenté de croire à leur infaillibilité. Telles sont les décisions tranchantes de Sprengel et de ses sectateurs ; auteur qui , à travers une immense érudition 5 sur cent plantes à débrouiller n’en devine pas trente, comme on l’a déjà fait voir dans l’examen de son Histoire Pragmatique de la médecine, J. Martyn, auteur anglais, nous a paru bien plus heureux dans ses Bucoliques et Géorgiques de Virgile, et on lui doit cet hommage d’avoir déterminé bien positivement , c’est-à-dire conformément à la vérité, que V Acantlius de V irgile , ou V Acantlios des Grecs , dont les feuilles et les fleurs étaient brodées sur le voile d’Hélène lorsqu’elle partit pour son second hyménée , est le Mimosa nilotica de Linné ^ plante dont le feuillage, paré de ses fleurs, est plein d’agrément et donne l’idée du dessin le plus élégant possible. Cette découverte de la vérité au milieu du vague et des erreurs dont on est inondé , est d’un prix infini, ce me semble, dans les choses
INTRODUCTION, même de pur agrément , dans les écrits d’un auteur aussi distingué que Virgile , et complète le plaisir qu’on peut goûter à leur lecture. Ce plaisir est double lorsqu’il s’agit de plantes d’une utilité réelle.
Je crois que pour parvenir à les découvrir , ce n’est ni par des tâtonnemens , ni par hasard^ joints à une trop grande ignorance de la botanique , qu’on peut réussir^ mais que dans les choses obscures 5 difEciles ou douteuses^ le plus haut degré de vraisemblance, à la faveur de la réunion de tous les traits qui ont rapport à l’objet qu’on clierclie , à celle -de l’étymologie du nom , de la réflexion , de la discussion et du raisonnement , équivaut presque à la démonstration.
Telle est la marche que nous a paru suivre Hill , dans le même genre , dans sa traduction du Traité des pierres de Théophraste; chaos qu’il a si heureusement débrouillé. C’est à son exemple, fait pour servir de modèle , qu’on va essayer d’éclaircir, avant d’entrer en matière, un ou deux passages de Virgile sur les plantes d’agrément, en commençant par le Saliunca :
PUNICEIS HUMILIS QUANTUM SALIUNCA ROSETIS 5
Eglog. V, 17.
seul passage de Virgile , où il soit question du Saliunca^ que le poète met en comparaison et en
opposition avec les rosiers, comme il vient de mettre le saule avec Folivier* plante que Fépithète liumilis annonce être plus basse que les rosiers; que Pline dit ne pouvoir être liée ni attachée à Fhabit, qui ressemble plutôt à un petit gazon qu’à une fleur en bouquet , qui est d’odeur très-agréable^ et ailleurs , qu’elle peut être contenue dans la main ; plante que les uns ont prise pour le nard celtique, Kaleriana celticalAn.^ qui est des montagnes des Alpes, de Suisse, à tige un peu élevée et formant le bouquet, non le gazon ; d’autres , pour une lavande d’odeur agréable , ce qui se rapproche un peu plus de la vérité ; enfln d’autres, pour une espèce de valériane des montagnes de la Carniole, qui est le V aleriana s aliunca de Scopoli ; ce qui a formé la dernière opinion sur cette plante. Mais on peut objecter que cette dernière plante , particulière à la Carniole , n’est point une plante vulgaire en Italie , ou cultivée, comme le passage de Virgile la suppose connue, ou cultivée, à côté des rosiers, et qui n’a pas besoin d’être décrite. D’où il suit qu’on est toujours dans le doute. Mais si l’on a égard à l’étymologie de son nom , qui peut avoir été syncopé ou abrégé , comme le sont tous ceux de trois ou quatre syllabes , tels que saliuncaj il est possible que primitivement ce nom ait été saliæ uncata^ comme pour dire saule à crochet, dont on
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a fait, par abréviation, ce qui arrive à
tous les mots de plusieurs syllabes avec le temps. En supposant que saliunca soit Fabrëgé de salix uncata y reste à savoir quelle est cette plante à crochets , et s’il s’en trouve une petite en forme de gazon , dont les feuilles florales , au-dessus d’un épi , sont en forme de crochet ; que cette plante soit d’odeur agréable , que les feuilles qui forment le petit gazon, étroites et longues, ressemblent à celles d’un saule ou d’un osier, on aura une présomption très -forte en faveur de cette plante, qui est le Saliun^lia ou le Spica nard des Italiens, c.-à-d. le I^a^andula stœclias Lin. ; petite plante à feuilles étroites , réunies , et à fleurs pourpres en épi , surmontées de feuilles florales en crochet , qu’on trouve en Italie , et en France , aux îles d’Hières ; plante très- intéressante , d’odeur aromatique, qu’on appelle fort improprement le Stœchas arabique, ( V, pl. 3.)
Il y a apparence que c’est en suivant cette marche ou cette méthode, que J. Marty n, auteur anglais , qui nous a donné les plantes des Eglogues et des Géorgiques y est parvenu à découvrir que la belle acanthe dont parle Virgile, est l’acacia des modernes, ou Mimosa nilotica de Linné, dont le feuillage toujours vert, composé de feuilles très-fines et d’un beau vert , ailées avec impaire, entremêlées de fleurs en boules, ou bou-
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tons couleur de safran ou d’un beau jaune d’or foncé, fait le plus bel effet malgré ses épines.
D’ailleurs , on ne voit pas que pour beaucoup d’autres plantes telles que le casia^ qu’il prend sans réflexion pour le Cnéoron des Grecs, ni pour le Vacciniumà.Q Virgile, Martyn ait été aussi heureux, que pour la belle Acanthe d’Egypte, ni qu’il ait mis le même soin pour les découvrir. Cela n’empêche pas que la plupart de ses fautes ou méprises, ou du moins qu’on croit telles , n’aient été répétées ou copiées servilement parles auteurs postérieurs , tels que Sprengel et l’auteur de la Flore de Virgile ^ tant ils ont fait l’un et l’autre si peu d’attention à la recherche des plantes dont l’antiquité, surtout Théophraste et Virgile, ont fait mention.
On en peut conclure que l’immensité d’erreurs ou méprises , données d’une manière tranchante par ces auteurs, n’a tenu qu’à la manie de vouloir deviner les plantes sans lire l’auteur , sans examen, sans jugement, ou sur la foi de quelque nom célèbre, jointe à la fureur défaire de gros livres, et sous des titres pompeux, tels que V Histoire pragmatique de la médecine de Sprengel. {^Voyez l’examen de Histoire
Avant d’entrer en matière, essayons de donner un exemple de notre manière pour découvrir les élémens du bouquet que le poète dit
INTRODUCTION, que la candide Naïs doit offrir à Alexis, dans la deuxième Eglogue, et qu’on appelle le Bouquet DE Virgile.
. Tibi candida Nais
Pallentes violas et summa papavera carpens ,
NaRCISSUM et FLOREM JUNGIT RENE OLENTIS ANETHI :
Tum casia atque aliis intexens suavibus herbis,
Mollia luteola pingit vaccinia caltha.
Eglog. II, ^6.
Je crois que pour ne jyas se tromper sur les élèmens de ce bouquet, assez mal interprété par les traducteurs ou commentateurs de Virgile , sur -tout par ceux qui veulent expliquer ce poète par Pline, qui se sert souvent des memes noms pour des plantes très-différentes, il faut se figurer, d’abord, qu’il est indiqué par un connaisseur habile et plein de goût, habitant de la campagne , par conséquent incapable de faire un assortiment bizarre ou un choix de fleurs disparates. Il faut supposer encore que ce bouquet, qui doit être aussi agréable à la vue qu’à l’odorat, n’est composé que de fleurs des champs, simples, herbacées, et qu’il doit exister un accord de saison et de floraison , pour éviter un solécisme ou anachronisme sur le temps des fleurs.
( Pallentes violœ, ) Virgile fait d’abord cueillir à Naïs les violettes pâles, et il paraît assez évident par ce qu’il a déjà dit plusieurs fois de la
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violette ordinaire, ou Kiola odorata Lin. , qu’il désigne toujours par Fépithète nigra^ que ce n’est pas de celle-ci dont Virgile veut parler , qui fleurit d’ailleurs en mars , en général , mais d’une de ces fleurs printannières , ou du mois d’avril et de mai , à odeur douce , de couleur pâle; ce qui convient également aux trois variétés de la primevère d’Europe, Primula veris Lin., toutes à fleurs pâles , soit V qfficincdis ^ soit Vêlatior^ soit Vacaulis des botanistes ; sur-tout cette dernière, qui forme comme de petites touffes agréables à la vue, qu’on cultive dans les jardins, et dont la forme se rapproche le plus de la violette ordinaire. Les Latins n’ayant désigné les primevères en général , que sous le nom générique de viola qui répond à l’/o72 des Grecs ; mot qui avait encore plus d’extension chez eux que le Viola des Latins, et qu’ils appliquaient à plusieurs fleurs de différente espèce, analogues à la violette ordinaire, telles que leur Leucoion ^ Melanioriy Melantion^ etc.
(^S anima papavera,^ A côté de cette fleur pâle est la couleur ponceau du pavot des champs , qui fleurit également en mai et juin, et dont il n’est pris que la fleur, summa papavera carpens ^ plante qu’on appelle vulgairement coquelicot , en France, Papaver rliœas des botanistes. Cela pourrait convenir encore au pavot des blés , Pa-
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passer se ^etuhi de Linné , autre petit pavot dont la couleur des fleurs est la même et un peu plus vive, qui fleurit dans le même temps. (Plante d’Italie. )
(^N arcissus Vient après le narcisse, sur lequel il n’y a pas le moindre doute à élever; plante qui croît et fleurit naturellement dans les prairies, en Italie, au mois de mai, et qu’à raison du fréquent emploi de son nom qu’en ont fait les poètes dans leurs écrits, on appelle Narcisse des poètes ( Narcissus poëticus de Linné), à odeur très-suave.
( Anetlium hene olens. ) Au narcisse se joint la fleur de l’aneth, non celle de l’anetli à odeur forte, Anetlium grai^eolens Lin., mais celle de l’anetli à odeur douce, c’est-à-dire celle de cette espèce d’anetli qu’on trouve en Italie parmi les blés , qui est \ Anetlium segetum des botanistes , dont l’odeur est encore plus douce, plus agréable que celle du fenouil ordinaire , et qui le remplace dans la figure.
(^Casia,^ Alors, Naïs liant ces fleurs avec le casia et d’autres plantes herbacées d’odeur suave, Tum casia intexens^ aliisque suaAhus lierhis ^ leur joint le Caltlia^ dont la couleur éclatante et jaune fait ressortir le vaccinium^ qui est noir ou bleu, et fait, pour ainsi dire, un tableau des couleurs les plus vives, du jaune et du bleu , dont
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Fune fait ressortir Fautre ; ce que Virgile exprime si heureusement , Mollia luteolâ pingit 'vaccinia caliJiâ,
Mais si Fon consulte les traductions ou commentaires pour savoir ce que sont ce casia^ ce vaccinium J, ce calthay on trouve, chez les uns , que le casia doit être pris pour la lavande ou le romarin; chez d’autres, pour le Cneoron des Grecs , chez d’autres pour un fort abrisseau , FOsjris alha des botanistes, appelé vulgairement le Rowet^ à Montpellier, ou genêt rouge; que le vaccinium est tantôt le fruit noir du troësne , Rigustrum des botanistes , et tantôt la haie noire du myrtille (^J^acciniuni mjrtillus de Linné) : ces derniers fondés sur un passage de Pline, qui porte que le vaccinium sert à la teinture des vêtemens des esclaves , à Rome , et que c’est le myrtille , dont la fleur n’a ni éclat ni odeur ; enfin que le caltha de Virgile est le souci ordinaire (^Calendula qfficinalis de Lin. ) : de manière que si' l’une de ces opinions était adoptée, il en résulterait un monstre de bouquet à odeur forte ou de résine , qui est celle du romarin , de la lavande, et du souci ordinaire ; qui aurait des baies de troësne, ou de myrtille, qu’on ne trouve qu’en automne , associées avec des fleurs du printemps; assortiment presque impossible , et qu’on ne pardonnerait pas à la plus simple villageoise, s’il
pouvait avoir lieu. DWi il suit que, déjà, sans connaître les plantes dont Virgile fait mention sous les noms de casia ^ de vaccinium et de caltlia y on .ne peut admettre aucune de celles que certains auteurs ont indiquées, sans risquer de faire un assortiment monstrueux de fleurs et de fruits de très-mauvaise odeur , de différentes saisons. Je crois qu’on doit rendre à Virgile assez de justice pour croire qu’il savait choisir ses épithètes, ses expressions, ses fleurs, et qu’il avait assez de goût pour faire le bouquet le plus élégant possible et de la meilleure odeur , des seules fleurs des champs, et assez de connaissance de ces plantes pour les signaler par des épithètes heureuses et convenables , et pour ne pas mettre ensemble des fleurs de printemps et des fruits d’automne. D’ailleurs, une discussion à ce sujet exigerait un volume entier pour chaque plante^ s’il fallait rapporter et combattre les diverses opinions-, ce qui a grossi fort inutilement les ouvrages de Stapel, de Sprengel, de la Flore de Virgile y qui répète et renouvelle ces vieilles discussions, souvent déjà trop longues dans les auteurs même les plus estimés, tels que Dodonée, Stapel, etc. Il nous a paru plus simple, à l’imitation du savant Clusius(ou l’Ecluse d’Arras), d’exposer notre opinion en suivant son exemple et la marche Indiquée.
INTRODUCTION
Et d’abord , pour arriver à la connaissance du Casia de Virgile , il n’y a qn’à voir les traits sous lesquels cet auteur le désigne, associé avec d’autres plantes odorantes : Tum casia atque aliis iiiteæens suavibus herbis, ce qui suppose déjà que c’est une plante à fleurs d’odeur suave , flexible , ou propre à lier un bouquet : premiers traits.
Dans un autre endroit , il parle du casia comme d’une plante commune en Italie , et qui vient dans les terrains maigres , qui fournissent, dit-il , à peine quelques casia bas aux abeilles , J^iæ humiles apibus casias roremque ministrat , ce qui semble prouver que le casia ^ dans ces sortes de terrains , en Italie , est une plante basse, qui fournit à peine quelque pâture aux abeilles, et qui se trouve avec le romarin.
Dans un autre endroit , Virgile dit qu’autour des ruches doit se trouver toujours le casia, qui est vert , le serpolet , qui répand au loin son odeur, et la sariette , ou le thjmbra , en quantité :
Hæc circum casiæ virides, et olentia late SerPYLLA , ET GRAVITER SPIRANTIS COPIA THYMBRÆ.
Georg. IV, 3o.
ce qui annonce que le casia est agréable aux abeilles ; que c’est une plante verte , ou d’un vert foncé. Enfin, ailleurs, le poète dit plus clairement que le casia ou sa fleur sert de pâture aux
abeilles , qui butinent principalement le thym’,
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Farbousier , le saule glauque , le casia , le safran , le tilleul , et la jacinthe ferrugineuse :
. Pascuntur et arbuta passim ,
Et glaucas salices , casiamque , crocumque rubentem ,
Et pinguem tilum , et ferrugineos hyacinthos.
Georg. IV, i8i.
ce qui suppose que le casia a une fleur propre au miel ou aux abeilles qui le broutent ; traits réunis qui doivent persuader que le Casia de Virgile est une plante commune en Italie, comme herbacée ou à tige flexible, ou propre à lier un bouquet, de couleur très- verte, à fleurs d’odeur suave, recherchée des abeilles; ce qui paraît ne pouvoir convenir qu’au genêt d’Espagne, (^Spartium junceumYAu. , ou Genista juncea de Lamark); plante assez commune en Italie, comme en Espagne, à fleur jaune, d’odeur suave, à tiges très-flexibles , toujours très-vertes, recommandée par les auteurs pour être mise à portée des abeilles, et qui répond parfaitement à tous les traits du d’Italie , indiqués par Virgile. ( Voyez son article. )
( Vaccinium, ) Quant au Vaccinium de Virgile, comme ingrédient du bouquet, on peut également parvenir à sa connaissance en examinant sans prévention ce que dit ce poète, qui le fait entrer dans le même bouquet de fleurs choisies, et auquel il donne une substance molle:
INTaODUCTIOlN.
Mollia luteolâ jyingit vaccbiia caltliâ^ disant ailleurs qu’on laisse tomber les fleurs blanches du troène pour cueillir le vacciniiim ^ qui est noir : Alba ligustra cadiint , vaccinia nigraleguntur, ce qui suppose qu’on recherche le vaccinium , et qu’on le cueille pour en former des bouquets , puisqu’il entre dans celui de Nais.
On trouve encore ailleurs que ce yjaccinium de Virgile est noir, ainsi que les violettes ordinaires : Etnigrœ sunt 'violœ ^ et vaccinia nigra, ce qui autorise à croire que c’est une fleur d’un tissu mol , de couleur noire ou d’une teinte de bleu très-foncé (les anciens donnant l’épithète de nigra , comme on voit ici, et comme on le sait d’ailleurs, aux fleurs bleues, à l’exemple des Grecs). Mais il existe dans la nature, sur-tout en Italie et meme en France, une plante à fleur d’un bleu foncé, d’odeur très-agréable ou qu’on doit supposer telle , de substance molle , et qu’on recherche avec autant de soin pour des bouquets que le muguet de nos bois , et qui fleurit au printemps.
Il y a donc tout lieu de croire que ce Vaccinium de Virgile n’est pas une autre plante que cette petite jacinthe à fleurs d’un bleu très- foncé et en grappe (^Hjacinthus racemosus de Lin,), d’odeur, un peu musquée, et d’un effet trèsagréable dans les bouquets, sur-tout à côté d’nne
INTRODiiCTION.
Heur jaune telle que celle du caltlui y et ce qui acliève de convaincre que ce Vaccinium de Virgile est cette espèce de jacinthe c’est que, dans la partie méridionale de la France où on la trouve , elle a conservé presque son ancien nom latin , puisqu’on l’appelle le V acciet^ qui est l’abrégé de vaccinium.
L’objection que paraît fournir un passage de Pline , qui donne le même nom de Vaccinium à l’airelle ou myrtille , dont les baies servaient à la teinture en bleu des habits des esclaves , ne prouve rien . Il y a cent exemples du même nom donné à des plantes très-difïerentes chez les anciens , non-seulement par divers auteurs, mais quelquefois par le même. Théophraste, sur -tout, en offre plusieurs exemples, et l’on sait, d’ailleurs, que Pline n’ayant pas assez de connaissances sur les plantes dont les Grecs avaient fait mention , il les a confondues très-souvent et mises sous d’autres noms, donnant, par exemple, celui de Rus eus y à une petite plante qui est le myrte sauvage (^Ruscus aculeatus Lin.), tandis que le nom de Ruscus de Virgile et de Columelle était consacré au grand houx (^Ileæ aquifolium Lin.) , dont les baguettes servaient de lien pour la vigne, et que Pline nomme Aquifolium. Il en est de même de Y Hibiscus de Virgile, qui est l’alcée ( Mals^a alcea Lin . ) , au lieu que chez Pline c’est
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une espèce de carotte , ou Pastinaca de cet auteur.
Les grandes dilEcultés même qu’on éprouve dans le débrouillement du chaos des plantes indiquées par les auteurs de l’antiquité , dépendent principalement de cette homonymie appliquée à des plantes diverses. Du reste, le P. de la Rue dans sa belle édition de Virgile, tout en croyant que le Kaccinium de Virgile est une jacinthe , la confond avec celle qui est si commune chez nous, qui n’a point d’odeur, et dont la fleur devient couleur de rouille de fer, que Virgile nomme ferrugineus liyacintlius ^ espèce de jacinthe propre au miel, mais bien differente , pour l’agrément , de la petite jacinthe musquée et à grappe , qui est celle de Virgile, et non un myrtille , arbrisseau dont on n’a jamais fait entrer la fleur ni le fruit dans un bouquet.
(^Caltha,^ Quant caltha, qui ferme le bouquet de Nais, il est plus que probable que Virgile a voulu parler d’une plante printanière qui fleurit en même temps que le narcisse et la jacinthe ; mais cette plante n’est pas , comme on l’a prétendu , le souci ordinaire , qui fleurit à la fin de l’été, et qui a une odeur désagréable. Il est bien plus vraisemblable que ce Caltha de Virgile est la plante qu’on appelle le souci des marais, Caltha palustris de Linné, qui a retenu
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INTRODUCTION, son nom chez les botanistes ^ plante printanière, dont la fleur a beaucoup d’èclat, étant du plus beau jaune d’or, et que le poete place à côté de la jacinthe , qui la fait ressortir ; ce qui est du plus bel effet comme on peut s’en convaincre en jetant les yeux sur le bouquet, figuré ici ( voj, planche : car alors, en unissant toutes ces fleurs avec un brin de casia ou genêt d’Espagne et avec des herbes odoriférantes , telles que le serpolet , il en résulte un bouquet charmant , soit pour l’effet des couleurs, soit pour l’odeur.
En voilà assez, je crois, de cet exemple, pour prouver combien il peut être important de connaître , même dans les choses de pur agrément , les objets dont Virgile, le prince des poètes et l’homme sans défaut, a voulu parler. Mais quand ces objets sont d’une utilité plus réelle, comme quand il est question d’une plante efficace, ou que l’auteur , qui était très-instruit , donne pour telle , pour les maladies soit des hommes , soit des animaux utiles , tels que les bestiaux , les abeilles etc. , alors il peut être du plus grand intérêt de, connaître parfaitement l’objet dont l’usage peut être nuisible ou avantageux , fournir de bon lait , de bon miel , ou devenir poison si l’on se trompe.
En parcourant les écrits de Virgile, on aime à faire connaissance avec la Colocase , avec
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Vamaracus , sur lequel Vénus coucha le petit Ascagne dans les bois d’Idalie; avec le dictame de Crète qu’elle employa pour la guérison d’Enée; avec l’ambroisie et la panacée , dont elle pansa ses plaies; avec la fleur sur laquelle peut être écrit le nom des rois ; avec cette belle acanthe brodée sur le voile d’Hélène; avec le Saliunca ^ ou Spica nard ; avec l’hyacinthe des poètes; avec le vrai Cerintha ^ si propre au miel , si utile aux abeilles ; avec Yamello , si utile encore dans leurs maladies; avec le thym ordinaire, et le thjmum des Grecs , si propre au miel , si fréquent sur le mont Hymette ; avec le Baccar et le Lierre blanc dont on couronnait les poètes ; avec cet Æsculus dont on trouve une si belle description dans les Géorgiques ; avec l’arbre et la pomme de Médie , si bien décrits ; heureux contre-poison , dont on éprouve tous les jours les effets dans plusieurs maladies ; avec les Mala aurea , ou pommes d’or du jardin des Hespérides ; avecl’alcée , l’aunée, le Siler ou Canne berge , pour chasser les vipères ; avec VAdor des anciens Romains ; d’ou vient le mot l’arbousier toujours vert, l’aneth, le
cytise, l’herbe sardoïque ou de Sardaigne, qui procure la mort en causant le rire de ce nom ; avec le Lotus en arbre, et le Lotus en herbe. Quels sont les Aconits de Virgile, ses Hellébores, son acernum^ ses centaurées? Quel est VOrnus ^ ce
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principal ornement des montagnes de Fantique Italie? On y fait connaissance avec le Tœdci^ qui sert de flambeau , la nuit ; avec le Pin nautique , propre à la construction des navires; enfin , avec le tribule^, le paliure, le7b^r/c<7^ \ Hibiscus ^ VJJha^ et autres dont il importe d’avoir une connaissance exacte, d’assigner leur vraie place en botanique, et sur la plupart desquels on n’a encore que des notions très-vagues , incertaines , ou trèssuperficielles. On va les parcourir en detail avec les passages deVirgile.
On en fera de même à l’ègard des reptiles et des insectes remarquables ou nuisibles , qu’il importe le plus de connaître, soit pour les éviter, soit pour préserver les hommes, les bestiaux, les abeilles, de leurs attaques, tels que l’hydre surtout , dont la morsure fut cause de la mort d’Eurydice et des malheurs d’Aristée , et de la descente d’Orphée aux enfers, cherchant sa chère Eurydice piquée par l’hydre ; la teigne blanche , le clairon bleu , qui détruisent les ruches; enfin le stellion , la tortue d’eau douce , les plus grands ennemis des abeilles.
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PREMIERE PARTIE
Abies.
PoPULUS IN FLUVIIS, ABIES IN MONTIBUS ALTIS.
Eglog. VII , P. 66.
. Et CASUS ABIES VISURA MARINOS.
Georg. II, 68.
Instar montis eqüum .
ÆdIFICANT , SECTAQUE INTEXUNT ABIETE COSTAS.
Æn. I, i6.
. Et PICTAS ABIETE PUPPAS.
Æn. V, 663.
. UnDIQUÊ COLLES
InCLUSERE CAVI , ET NIGRA NEMUS ABIETE CINGUNT.
Æn. VIII, 599.
AbiETIBUS JUVENES PATRIIS et MONTIBUS ÆQUOS,
Æn. IX, 674.
Ce qui suffit pour établir, d’après Virgile, que son Abies est un arbre des montagnes, à feuillage sombre, qui servait à la construction des vaisseaux ; qui fut employé , dit le poëte, à celle des côtes du cheval de Troye; qu’il annonce très -haut, puisqu’il compare Pandarus et Bitias, jeunes gens de grandeur démesurée, élevés par Jupiter, à la hauteur des Ahies et des montagnes : ce qui convient à \ Abies des modernes, c’est-à-dire au sapin,
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Pinus abies de Linné fils, VElate des Grecs, arbre trèsdroit et très-élevé, qui croît en effet sur les montagnes, dont on distingue deux espèces ou variétés : lune, à extrémité des branches en croix , à feuilles vertes serrées , aplaties , placées sur deux rangs opposés , à cônes ovales presque oblongs , dirigés horizontalement ; et l’autre à feuilles . d’if ou pectinées , blanchâtres dessous , et à cônes ovales obtus , dirigés vers le ciel , et qu’on nomme, Sapin femelle ou de Suisse; à feuillage bien moins serré ou sombre que l’autre; arbres également droits et hauts, dont les meilleures figures sont celles qu’en a données Dodonée, dans ses Pemptades ^ pag. 856, dont le sapin mâle est à gauche , et le sapin femelle à droite , sous le titre ÔÜ J hies altéra. I/un et l’autre ont un bois incorruptible et susceptible du plus beau poli , puisqu’on en fait les plus belles harpes : c’est le Setim des Hébreux, dont fut construite l’Arche d’alliance. C’est taxifoliaàes modernes.
ACANTHUS.
JNarcissum, aut flexi tacuissem vimen acanthi.
Georg. IV , 123.
Iele comam mollis jam tondebat acanthi.
Georg. IV , l’b'j.
Et nobis idem Alcimedon duo pocula fecit ,
Et molli circum est ansas amplexus acantho.
Eglog. III, 44*
Balsamaque, et baccas semper frondentis acanthi.
Georg. II, 119.
Mixtaque ridenti colocasia fundet acantho.
Eglog. IV, 80.
.... Circumtextum croceo velamen acantho.
Ornatus argivæ Helenæ .
Æn. I, 65o.
Pallamque et pictum croceo velamen acantho.
Æn. 1,711.
Il paraît évident, par les premiers passages où Virgile parle d’une acanthe molle, flexible, représentée aux anses des coupes faites par Alcimédon, et par celle dont le vieillard de Tarente ou des bords du Galèse, coupait les têtes des thyrses , que le poète a voulu parler de cette acanthe célèbre, qui avait donné lieu à l’ordre corinthien , dont le feuillage seul devenait intéressant et recherché par sa forme et ses reflets, que les artistes de goût, tels qu’Alcimédon , représentaient dans leurs ouvrages ; et que les épithètes flexus et mollis conviennent éminemment à cette plante, qui est X Acanthus mollis de Linné, qui a pour synonyme XAcantha de Dioscoride, plante herbacée , à grandes feuilles découpées , à tige en thyrse, très-haute, à fleur blanche, bilabiée, et qu’on appelle Brancursine.
Il paraît encore évident que l’acanthe, toujours verte , qui a des fleurs en boule, que Virgile nomme des baies, à cause de leur forme, à l’exemple des Grecs, qui nommaient ainsi les fleurs de quelques Origans, sur-tout de l’origan de Sipyli, àépis globuleux. Cette belle acanthe, à feuilles fines ailées , avec impaire , et plusieurs fois , et toujours vertes , entre- mêlées de ses fleurs en boule dorées ou couleur de safran, est du plus bel effet à la vue, et se trouvait brodée en couleur sur le voile d’Hélène : et pictum croceo velamen acantho , Il est vraisemblable encore que c’est de cette acanthe riante dont Virgile a voulu parler, lorsqu’il dit : mixtaque riclente colocasia fundet acantho; car l’acanthe molle ou brancursine n’offre rien de riant ou d’agréable que ses feuilles , que l’ordre corinthien avait rendues célèbres , mais non gaies ou riantes comme les feuilles et les fleurs de l’acacia d’Égypte , Mimosa nilotica Acantho s de Théophraste, dont
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Prosper Alpin a donné la meilleure figure, comme J. Bauhin celle de l’acanthe molle, Acantha de Dioscoride, Pœderos ou Pœderota de Pline.
On est fâché de voir que l’auteur d’une Flore de Vir- ^de, qui a donné deux synonymes assez exacts d’AcANxnus, se trompe si fort sur la valeur àeXAkakia, et de ï Acantha arahice de Dioscoride, lequel n’a parlé, sous le nom ^akakia^vix de la belle acanthe dont il est question, ou Mimosa nilotica de Linné , ni de la gomme arabique , n’ayant fait mention sous le nom à'akakia que du Mi^ mosa senegcdensis Lin. , ou acacia d’Égypte à fleurs blanches, et de sa gomme tortillée, qui n’a jamais été la gomme arabique , sur laquelle Théophraste seul a donné les véritables notions, et sur l’arbre qui la produit, disant, liv. IV, ch. VIII, que l’arbre qui la donne, et qu’il appelle Dipsasy croît dans l’Arabie-Pétrée, près de la mer Rouge, que Belon y a trouvé , et dont il donne la description et la figure, dans ses Singularités , et qui est celle du Mimosa horrida de Linné. Il est malheureux qu’on veuille toujours faire naître la véritable gomme arabique en Égypte , et que V Acanthus semper frondens de Virgile ne soit pas du goût de l’auteur de la Flore de ce poète , et doive être, à raison de ses baies ou boutons de fleurs, quelque arbre inconnu, étranger, contre le sentiment de Martyn , de Sprengel et de Willdenow.
ACER. — Acernumlignum, Virg.
Præcipue cum jam hic trabibus contextes acernis
Staret equus .
Æn. II, I 12.
INiGRANTI PICEA , TRABIBUSQUE OBSCURES ACERNIS.
Æn. IX,87.
AccIPIT ÆnEAM, SOLIOQUE INVITAT ACERNO.
Æn. Vm, 178.
Ü’üLi l’on voit que Virgile croyait que le cheval de Troye avait été construit de poutres de bois d’érable , Acer, du moins en partie; car ailleurs il dit que le pin servit aussi à sa construction :
Inclusos utero Danaos, et pinea furtim
Laxat claustra Sinox .
Æx. Il, 258.
On y voit encore qu’Évandre, lors de l’invitation faite à Enée d’assister à un sacrifice en l’honneur d’Hercule , lui offre de s’asseoir sur une peau de lion et sur des feuilles d’érable , et vraisemblablement d’érable de montagne ; car cette belle espèce à feuilles de platane qu’on appelle encore Sycomore cT Europe , blanc de montagne ^Acer pseudo-platanus de Linné), est le plus beau. Dodonée, pag. 84o, en a donné une assez bonne figure sous le nom ^Acer major : c’est celui qui a les feuilles blanchâtres dessous, dentées en scie inégalement, et veloutées, qui est d’un bois blanc, et léger, dont on fait des ouvrages, comme des jougs, des tables, etc.
ACONITA.
]Nec miseros falluxt acoxita legextes.
Georg. II , i5i .
Rien ne répugne à croire que Virgile ne s’est pas beaucoup éloigné de la vérité ; car, pour décider la question de savoir si les Aconits naissent en Italie , il faudrait d’abord savoir de quels Aconits Virgile, antérieur à Dioscoride, qui a donné les premières notions sur les Aconits des modernes, a voulu parler.
Et d’abord , il est vraisemblable que ce poète , à l’époque de son siècle, du temps d’Auguste, n’a voulu parler, sous le nom d’ACONixA, que de deux espèces indiquées
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alors, l’iiiie par Théophraste, l’autre par Nicandre, antérieurs à lui. Mais \ Aconit de Théophraste et celui de Nicandre ne sont pas les Aconits des modernes, puisque celui de Théophraste est une espèce ^ Arum de Linné, et celui deNicandre une espèce de renoncule, c’est-à-dire la meme espèce que le premièr Aconit de Dioscoride, c.-à-d. le Ptanunculus thora Lin., le principal aconit de l’antiquité ; car celui de Théophraste a été méconnu et de Nicandre et de Dioscoride. Par conséquent , à l’époque de Virgile il ne pouvait être question que de deux aconits, de celui de Théophraste , ou VArum tenuifolium Lin., comme on peut le prouver par la description ; et de celui de Nicandre, qui est le thora, comme on peut le prouver de même , et qui est la première espèce ^Aconit de Dioscoride.
D’où il suit que la question se réduit à savoir si ces deux aconits sont indigènes à l’Italie. Pour ce qui est de X Aconit de Nicandre ou le thora , il est à-peu-près prouvé que cette renoncule , assez fréquente dans le pays de Vaux , ne se trouve , en général , que sur les Alpes , mais non en Italie : quant à celui de Théophraste, dont les effets singuliers , répétés par presque tous les auteurs suivans, sans connaître la plante qui les produit, et qui, à raison de son peu d’apparence et de sa petitesse, pouvait être inconnue ou peu connue de Virgile , qui , pour plaire aux Romains, et comme poète, a pu dire que cet aconit n’était point indigène à l’Italie, quoiqu’il le soit pourtant, mais bien plus commun dans la Grèce, et sur-tout à Ancône chez les Myriades , son pays natal. Il suit de cet exposé combien serait vague et hasardée l’opinion qui ferait admettre à Virgile quelques-uns de nos aconits, soit le napel ou autres, qu’on trouve en Italie.
ÆSCULUS. ViRG.
Æsculus
NeMOKUM JovI QUÆ MAXfMA FROADET
Georg. JI,
Æsculus imprimis , quæ quantum vertice ad auras Æthereas, tantum radice in Tartara tendit.
ErGO non HYEMES ILLAM , NON FLABRA , NEQUE IMBRES CONVELLUNT : IMMOTA MANET, MULTOSQUE PER ANNOS
Multa virum volyens, durando secula viNcrr :
TuM fortes LATE RAMOS , ET BRACHIA TENDENS Hue ILLUC, MEDIA IPSA INGENTEM SUSTINET UMBRAM.
Georg. II, 291-297.
Passage que M. l’abbé Delille a rendu :
Sur-tout ce chêne altier qui, perdu dans les airs ,
De son front touche aux cieux , de ses pieds aux enfers.
Aussi les noirs autans, les vents et la tempête,
En vain rongent ses pieds , en vain battent sa tête ;
Malgré les vents fougueux , l’orage et les torrens ,
Tranquille, il volt couler le loug cerele des temps j De son vaste contour embrasse les campagnes ,
Protège les vallons et commande aux montagues.
La question principale , qui n’a point été agitée chez les traducteurs, est de savoir quel est ce chêne majestueux mis sous le nom d’ Æsculus par Virgile. On a hasardé bien des noms et des conjectures à cet égard ; mais l’on sait aujourd’hui, à n’en pouvoir douter, que c’est ce beau chêne du Levant, à feuilles de châtaignier, dont toutes les dentures sont terminées comme par une soie fine et rousse ; chêne à gros glands , fort amers, dont on fait commerce dans la Grèce , sous le nom de velani ou vélanède, pour tanner les cuirs. Ce gland, qui est trèsgros, est presque tout recouvert de sa cupule ou calice, creusé en manière de nombril ; ce qui lui donne presque l’aspect d’un œil de chèvre : voilà pourquoi les anciens Grecs le nommaientÆ. ^ < pSy qui, selon Théophraste, est
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le plus droit et le plus beau qu’on connaisse , et dont le bois blanc était réservé pour les plus beaux ouvrages. Ce chêne qu’on observe encore, et que l’illustre Tournefort a remarqué, sur-tout dans l’île de Zia, donne lieu, par son gland et sa cupule, qu’on appelle velaniou vélanède , à une branche de commerce considérable de ce gland, qui est très-amer, mais très-astringent, et trèspropre à tanner les cuirs , et dont on se sert dans tout le Levant aujourd’hui. M. Olivier en a donné une figure très-exacte dans sa Relation , et bien meilleure que celle qu’en avaient donnée Miller , Jean Bauhin , qui n’avait donné que celle du gland. On observe que toutes ses feuilles, semblables à celles du châtaignier, sont d’un beau vert.
Il est malheureux que l’auteur de la Flore de Virgile se soit mépris sur VÆsculus de Virgile , qu’il a pris pour Y Esculus des Latins ou le Phegos des Grecs, petit chêne tortueux de Grèce, à petits glands doux, à feuilles profondément découpées, presque pinnatifides, dont Jean Bauhin a donné la figure, sous le nom de Phegos ou Esculus , si mal interprété par tous nos traducteurs modernes , qui le rendent par fagus.
AMARACUS. ViRG.
At Venus Ascânio placidam per memûra quietUm
IrRIGAT, et FOTUM GREMIO DEA TOLLIT IN ALTOS
IdALIÆ LUCOS , UBI MOLLIS AMARACUS ILLUM
Floribus, et dulci adspirans complectitur umbra.
Æn. I, 691.
D’après une si agréable fiction, où l’Amour est mis à la place du petit Ascagne, que Vénus emporte endormi dans les bosquets d’Idalie, où elle le couche à l’ombre sur un lit de fleurs d’AMARACUS , on est curieux de connaître cet AMARACUS.
En supposant que les doutes fussent partagés entre plusieurs sortes de plantes, toutes d’odeur agréable, un auteur grave, Dioscoride, les lève, en disant que le Sampsucos des Grecs est un sous-arbrisseau coronaire, à petites feuilles un peu arrondies , d’odeur très-suave , que les Siciliens et les habitans du Cyzyque nomment Amaracos.
Il a été reconnu depuis que cet amaracus des Latins est une espèce d’origan, qu’on appelle la marjolaine, Origanum majorana de Linné ; plante qu’on cultive dans presque tous les jardins et qui paraît originaire de l’île de Candie , où on l’observe , meme à fleurs rouges. Si l’on veut en voir une figure exacte, elle est chez Dodonée, pag. 270, sous les noms de Majorana et de Marum,
AMBROSIA
AmBROSIÆQUE COMÆ DIVtNUM vertige odorem
* SpiraverE .
Æn, I, 4o4.
. Spargitque salubres
AMBROSIÆ SUCCOS , ET ODORIFERAM PANACEAM.
ÆjN. XII , 4i8.
Ce nom d’AMBRosiA (i), devenu célèbre dans l’antiquité , s’appliquait non-seulement à une plante d’odeur très-agréable, qui porte encore ce nom et qu’on trouve dans la Toscane et dans la Cappadoce, mais à d’autres, tels que le Chenopodium botrjs de Linné , dont le feuillage et l’odeur se rapprochent de celle-ci , et en outre des liqueurs de goût et d’odeur agréables, équivalent du nectar ou du manger des dieux.
(i) Dérivé de ^poToa, mortalis , avecFaddition, dans ses composés , de la lettre m , qui a la même valeur que Va privatif, pour dire divin, immortel , ce que signifie amhrosia chez Homère et chez les autres Grecs , pour le différencier d’ailleurs de (ifèporn, nuit.
lo
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Cette plante ressemble un peu à notre botrys , mais en diffère essentiellement non-seulement par ses feuilles blanchâtres, plus découpées, et d’odeur bien différente, mais par le genre et la famille , la véritable Ambrosia. étant de la famille des orties, le botrys, de celle des arroches; ainsi que par la disposition des parties de la fructification; I’ambrosia, plante de la monoécie de Linné, ayant ses fleurs mâles en épis allongés et supérieurs avec des corolles; ses fleurs femelles au bas de la plante, sans corolles ; ces deux plantes n’ayant de commun entre elles que quelque ressemblance de feuillage et d’odeur , étant également odorantes , mais l’une, ou I’ambrosia, croissant sur les bords de la Méditerranée, l’autre ou le botrys fort loin des mers; raison pour laquelle Linné a nommé la ^vçxmhYÇ,Arribrosiamaritima;X\m^ et l’autre sous-arbrisseau très-peu ligneux, et d’un usage agréable et efficace dans tous les cas où il faut employer des vulnéraires balsamiques ou réveiller le ton des solides et corriger les humeurs tendant à la putréfaction , comme dans les catarrhes , l’asthme humide , l’hydropisie , les plaies blafardes, le relâchement d’estomac, etc. On les emploie en infusion avec un peu de sucre. Cette boisson est aussi utile qu’agréable. Il n’est pas étonnant que Pline ait confondu notre botrys avec I’ambrosia, qui est une des plantes les plus intéressantes" dont Virgile ait fait mention ; et c’est justement celle dont la dernière Flore de Virgile ne parle pas.
Dodonée a donné de très-bonnes figures, p. 34 et 35 de ses Pemptades, de Yambrosia et du botrys.
Quant au panacea, dont Virgile fait mention pour le traitement de la plaie d’Énée , employé par Vénus , il y a tout lieu de croire que c’est \ Opopanax des anciens. Vas-
tinaca opopanax de Linné, qui était leur panacée par excellence.
AMELLUS. ViRG.
Est etiam flos in pratis , cui nomen amello
FeCERE AGRICOEÆ, FACILIS QUÆRENTIBUS HERBA.
WaMQUE UNO INGENTEM TOLLIT DE CESPITE SYLVAM :
AuREUS IPSÉ ] SED IN FOLIIS , QUÆ PLURIMA CIRCüM
FuNDENTUR , VIOLÆ SUBLUGET PURPURA NIGRÆ.
Sæpe Deum NEXIS ORNATÆ TORQUIBUS ARÆ.
AsPER in ORE SAPOR : TONSIS IN VALLIBUS ILLUM
PaSTORES, ET CURVA LEGUNT PROPE FLUMINA MeLLÆ.
HUJUS ODORATO RADIEES INCOQUE BaCCHO,
Pabulaque in foribus plénis appone canistris.
Georg. IV, 271-280.
Telle est la description de I’Amellus, dont l’auteur dit, comme on le voit, que cette plante se trouve dans les prairies , sur les bords de la Mesle , qui est herbacée , à plusieurs tiges, à fleur radiée, dont le disque est jaune et le rayon ou la circonférence de couleur légère de violette ou purpurine; passage que M. Delille me paraît rendre fort heureusement en disant :
Mais il est une fleur plus salutaire encore ;
Sur les bords tortueux qu’enrichit son limon ,
La Mesle la voit naître , et lui donne son nom.
De rejetons nombreux un amas l’environne ,
D’un disque éclatant d’or sa tête se couronne. Mais , de la violette , amante des gazons ,
La pourpre rembrunie embellit ses rayons :
Et souvent les autels chargés de nos offrandes , Aiment à se parer de ses riches guirlandes.
Le goût en est pourtant moins flatté que les yeux. Dans les flots odorans d’un vin délicieux ,
Fais bouillir la racine , et devant les abeilles De ce mets précieux fais remplir des corbeilles.
Il paraît qu’il n’y a plus de doute aujourd’hui sur cette plante , très-bien et suffisamment décrite par Virgile pour
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la reconnaître, mais qui serait trop vaguement indiquée, comme l’ont fait nos traducteurs français (quoique fondés sur une autorité très-respectable ), sous le nom ^ Aster atticus; nom qui, depuis Dioscoride jusqu’à Linné, a indiqué deux plantes à fleurs radiées bien différentes, dont l’une a le rayon ou circonférence de sa fleur,jaune , et l’autre purpurin; ce qui ne satisfait pas assez pour déterminer l’espèce, quand même on choisirait cette dernière , puisqu’on pourrait ' croire que c’est une plante d’Attique, ou de Grèce, et non du Bressan, où Virgile la place. Clusius s’en était déjà beaucoup plus rapproché en la désignant sous le nom ^ Aster VIII Italorum^ sous lequel il en a donné la figure , pag. 1 6. Mais Linné en a approché bien davantage en disant que c’est un aster à feuilles alternes , lancéolées, obtuses, à disque jaune, et à rayon purpurin , qu’on trouve en Italie, dans le Bressan, et qu’il nomme Aster amellus ; plante que nos jardiniers en France, où on la cultive, nomment œil-de- Christ. Du reste, le mot amellus sert de terme générique à Linné pour un autre genre de plante , dont toutes les espèces sont du cap de Bonne-Espérance, ou d’Amérique.
AMOMÜM.
MeLLA FLUANT ILLI , FERAT ET RUBUS ASPER AMOMUM.
Eglog. III, 89.
. A'SSYRIUM VULGO YASCETUR AMOMUM.
Eglog. IY, 26.
Ces deux passages , les seuls où Virgile fasse mention de I’Amomum, prouvent que, du temps de ce poète, cette plante, que Théophraste tire de l’Inde et delà Médie, était en grande réputation et précieuse. Voilà pourquoi Virgile la réserve pour l’âge d’or, où on la verra naître même sur la ronce. Il lui donne pour épithète assjrium , comme
production de l’Assyrie, ou plutôt comme lieu de passage ou voie par laquelle on faisait venir des Indes orientales I’amomum, qui paraît être \Amomum racemosum de Lamark, qu’on trouve également en Médie et sur la côte de Malabar. Cette plante , très-bien connue aujourd’hui , est un sous-arbrisseau aromatique, à feuilles alternes, qui pousse du bas de sa tige une fleur radicale en grappe, ainsi que son fruit , que Dioscoride croyait venir d’Arménie, passage de l’Inde, d’où on le tire, ainsi que de l’Assyrie, d’où les Romains le tiraient : voilà pourquoi Virgile lui donne l’épithète ^assyrium. Les anciens botanistes d’Europe nous ont laissé leurs opinions sur cette plante; celle de Sprengel, parmi les modernes, qui la prend pour le cissus vitiginea ^ est la moins fondée. Cette plante croît encore dans le Brésil : G. Pison en a donné la figure sous le nom de paco-ceroca^ dans son Histoire naturelle du Brésil y pag. 21 3.
ARATRTJM. ( Charrue de Virg. )
Dicendum et quæ sint duris agrestibus arma,
QuEIS sine NEC POTUERE SERT , NEC SURGERE MESSES.
Vomis, et inflexi primum grave robur aratri,
Georg. I , iSg.
CONTINUO IN SYLVIS MAGNA VI FLEXA DOMATUR
In BURIM , ET CURVI FORMAM ACCIPIT ULMUS ARATRI.
• HuiC A STIRPE PEDES TEMO PROTENSUS IN OCTO ,
BiNÆ AURES , DUPLICI APTANTUR DENTALIA DORSA.
Georg. I, 168.
D’où l’on voit d’abord que pour établir le corps de la charrue , on choisit dans les bois un orme qu’on ploie avec force, pour lui donner la courbure nécessaire à la partie qui doit former le manche , le soc et le timon, et huit pieds de longueur, depuis la poignée jusqu’au joug des bœufs , fait avec le bois suivant :
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CæDITUR et TILIA ante JUGO LEVIS , ALTAQUE FAGUS,
Stivaque, quæ glrrus a tergo torqueat imos,
Et suspensa fogis exploret robora fumus.
Georg. 173.
Le joug doit être fait d’un bois léger tel que le tilleul, et la poignée du manche d’un bois de hêtre, pour diriger par derrière le cours du soc armé de ses deux oreilles , et que ces bois soient séchés à la fumée du feu.
D’où il suit que la charrue de Virgile était composée de trois sortes de bois, d’orme, de hêtre et de tilleul, et tirée par des bœufs.
ARBUTUS, ARBUTUM.
Dulce satis humor, depulsis arbutus hædis ,
Eglog. IJI, 82.
Quæ vos rara viridis tegit arbutus umbra.
Eglog. VU , 46.
Inseritur vero ex foetu nucis arbutus horrida.
Georg. II , 69.
Prima Ceres ferro mortales vertere terram
Instituit, cum jam glandes, atque arbuta sacra
Deficerent sylvæ , ET viCTUM Dodona negaret.
Georg. I, 148.
. Jubeo frondentia capris
Arbuta sufficere .
Georg. III, 3oo.
. Pascuntur et arbuta passim.
Georg. IV, 181.
Arbuteæ crates, et mystica vannus Iacchi.
Georg. I , 166.
" D’où l’on voit que I’Arbutus dont parle Virgile est aussi doux pour les chevreaux sevrés , que la pluie l’est pour les terrains nouvellement ensemencés ; que cette plante est verte, et fait peu d’ombre; qu’on la greffe sur l’amandier; que, dans les premiers temps, les
glands et les fruits de Tarbutus des bois , étaient la nourriture de l’homme, mais que ces fruits ayant manqué, Gérés lui apprit à mouvoir la terre, et à semer le grain; que le feuillage de cette plante suffit aux chèvres ; que les abeilles la pâturent, et qu’on en faisait des claies, ce qui appartient évidemment à l’arbousier, ou arbre à fraises, Arhutus unedo de Linné, plante vulgaire d’Italie et de la France méridionale, toujours verte, à beau feuillage et à fruit semblable à une fraise , que les enfans mangent sans danger, ainsi que certains animaux, sur-tout les perdrix rouges, mais qui n’est pas agréable ni merveilleux pour l’estomac. On en peut voir la figure chez Dodonée, pag. 8o4, sous le nom à^Arbutus.
ARUNDO. ViRG.
Hic VIRIDIS TENERA PRÆTEXIT ARUNDINE RIPAS
Mincius .
EgLOG. VII , 12.
CæDITUR. ... et RIPIS fluviales ARUNDO.
Georg. II , 4.14.
. . .HæRET LATERI LETHALIS ARUNDO.
Æn. 73.
MaMQUE VOLANS LIQUIDIS in NUBIBUS ARSIT ARUNDO.
Æn. 528.
. CrINES UMBROSA TEGEBAT ARUNDO.
Æn. VIII, 34.
En voilà assez pour prouver que FArundo de Virgile aime les rivages ; qu’on s’en servait pour des flèches ou pour en monter; qu’il a un feuillage propre à couvrir les cheveux; que le Mincius ou Menzo en fournit beaucoup en Italie ; ce qui ne paraît appartenir principalement qu’à deux sortes de roseaux , à XArundo phragmites ou roseau ordinaire , ou à YArundo donax de Linné , ou canne de Provence , qu’on ne trouve qu’au
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bord des eaux; roseaux propres, l’un et l’autre, aux flèches et assez feuilleux pour couvrir les cheveux; plante dont presque tous les botanistes ont donné d’assez bonnes figures , tels que Matthiole, Dodonée , J. Bauhin , Duhamel, sous les noms diArundo et de Donax.
AVEN A. ViRG.
Grandiasæpe quibus mandavimus hordea sulcis,
InFELIX LOLIUM , ET STERILES DOMINANTUR AVENÆ.
Eglog. V, 56.
Lappæque, tribulique, interqüe nitentia culta,
InFELIX LOLIUM, ET STERILES DOMINANTUR AVENÆ.
Georg. I, i53.
D’où l’on voit que l’ivraie , le glouteron et l’avoine stérile naissent au milieu des plus belles moissons, des plus belles orges.
L’abbé Delille dit :
Et Cérès , à côté de ses plus riches dons ,
Voit triompher l’ivraie et régner les chardons.
Quoiqu’à la rigueur il ne soit pas question ici des chardons , mais de savoir ce que c’est que cette avoine stérile qu’on peut prendre également , au premier coup d’œil , pour les Bromus arvensis , sterilis et tectorum, qui ressemblent à des avoines , mais qu’il est plus vraisemblable de rapporter à une véritable avoine, qui est Y Avenu fatua Lin. , qu’on appelle folle avoine , dont les baies ou épillets sont presque toujours vides , et qui d’ailleurs croît parmi les orges et les blés , au lieu que les bromus croissent un peu par-tout, dans les champs non cultivés.
DE yiUGlLE.
WlA'V^ VVWV-V^'^ XA VA WXAXXX
BaCCAR. Virg.
. Baccare frontem
CiNGITE , NE VATI NOCEAT MALA LINGUA FUTURO.
Eglog. VII , 27.
Errantes iiederas passim cum baccare telles ,
Mixtaque ridenti colocasia fundet acantho.
Eglog. IV , 19.
On voit, par ces passages, tirés des Églogiies, que le Baccar de Virgile est une plante dont on couronnait sur-tout les poètes ; qu’on lui attribuait plusieurs vertus , sur-tout celle d’écarter les maléfices; qu’elle était rare et intéressante, puisqu’il la fait naître dansles beaux jours de l’âge d’or, et qu’il l’annonce parmi les lierres, qui sont si communs, disant que la terre versera ses dons avec profusion , les colocases mêlées avec la belle acantlie ou acanthe riante.
Pour savoir ce que c’est que ce baccar, on est obligé d’avoir recours à Pline , qui , livre XXI, chapitre YI, nous dit que c’est la même plante que celle que les Grecs nommaient Azaron^ parce qu’elle ne servait point aux couronnes, et qu’on la qualifiait de JSard rustique (i), à cause de l’odeur agréable de sa racine, qui approche de celle du nard indien , ce qui s’accorde assez avec les traits d’une plante qui n’est pas très-commune , dont la racine , ainsi
(t) Du temps de Pline, cette qualification de nard était donnée à plusieurs plantes dont Podeur se rapproche de celle du nard indien. Ainsi il y avait le nard celtique, qui est le Vuleriana ccltica de Linné j le nard rustique, qui est VAzaruni^\Q nard de F rance, ou Nardus gallica^ que les auteurs latins, postérieurs à Pline, ont wominé Lavanduîa ^ d’antres Spica nardus. [Lavandida spica ou Lavandula stœchas hm).
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que toute la plante, qui est très-basse, a, en effet, une odeur très-agréable de nard , laquelle est beaucoup plus sensible la nuit ; plante qu’on connaît en France sous le nom vulgaire de Cabaret ( nom qui paraît dérivé de bacar) ou (S* oreille-dliomme , à cause de la forme de ses feuilles arrondies et échancrées en manière d’oreille d’homme, et qui est \Asarum europœum des botanistes ; plante basse , à feuilles arrondies , dont on voit une très-bonne ligure chez Dodonée, page 558 , sous le nom ^Azarum. Il y a lieu d’étre surpris que Sprengel ait pris cette plante pour le nard celtique {^Valeriana cellica Lin. ), et que l’auteur de la Flore de Virgile ait méconnu une plante si connue, si bien indiquée par les auteurs anciens et modernes, et l’ait prise pour la digitale, et confondue avec le Baccharis de Dioscoride , dont il fait le féminin de BACCAR qui n’a rien de commun avec le baccharis de l’auteur grec, qui est à feuilles moyennes entre celles du verbascum et de la violette, à tige d’une coudée de haut , à fleurs blanchâtres et presque sans odeur , c’està-dire la Toute-bonne, Salvia sclarea Lin., dont le nom grec paraît à Lobel le même que Cancharis , pour dire Toute-bonne, opinion soutenable.
BUXUS ET BÜXUM.
NeC TILIÆ LEVES, NEC TORNO RASILE BÜXUM,
Nec formam accipiunt, ferroque cavantur acuto.
Georg. II, 449'
Et juvat undantem buxo spectare Gythorum.
Georg. II, 457.
Tympana vos buxusque vocant Berecynthia matris.
Æn. IX, 619.
. Stupet inscia jüxta
ImPUBESQUE MANUS , MIRATA VOLUBILE BÜXUM.
Æn. yil,38i.
DE YIRGILE.
En voilà assez pour prouver qu’on travaillait anciennement le buis , au tour; qu’on en faisait des flûtes, qui étaient sur-tout les flûtes phrygiennes; qu’on contemplait avec plaisir les monts Cythores garnis de buis; que la jeunesse encore tendre voyait avec surprise la mobilité du buis au tour, que l’on creusait avec le fer; ce qui ne paraît appartenir qu’au Buxus sempervirens , de Linné , dont on connaît quelques variétés, sur-tout celle du buis de Mahon , qui les surpasse toutes par son ])eau vert : c’est le Vyxos des Grecs.
VV^'VXl X X XXX IX X ^ X.'XX'VïXXX'Xl X'VX
Caltha.
Mollia luteola pingit vacctnia galtua.
Eglog. Il , 5o.
On ne répétera point ici ce qu’on a dit dans l’Introduction, pag. XVII, où l’on croit avoir prouvé que le Caltha de Virgile , qui paraît dérivé de Ralathos des Grecs, qui signifie corbeille , à cause de la forme de sa fleur creuse , est le souci des marais ou Caltha palustris de Linné, nom conservé des Latins ; mais on ne peut se dispenser de faire observer ici l’erreur dans laquelle sont tombés Sprengel et l’auteur de la Flore de Virgile: l’un, Sprengel , d’avoir pris le c altha des Latins pour le souci ordinaire, le Calendula ofücinalis Lin., plante qui fleurit en août et septembre, tandis que le Caltha palustris fleurit au printemps ; l’autre , l’auteur de la Flore , d’avoir grécisé le mot caltha , écrit même en lettres grecques , tandis que les Grecs , bien autrement heureux
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dans la dénomination des plantes, donnaient au caltha des Latins le nom de Eleiochrysos , mot plein d’expression, comme pour dire : or des marais^ qui peint en effet cette plante comme si on la voyait. Toutes ces assertions et commentaires, et conséquences ad hoc, sont également choquans. Il semble que M. Sprengel n’ignore pas que le souci ordinaire, nom qui est l’abrégé de sol sequitur, était Y Eliotropios àe Théopraste, et que l’auteur de la Flore paraît avoir assez de connaissances pour ignorer le nom grec du caltha.
CARBASUS.
. Et auræ
Vêla- vocant, tumidoque inflatür carbasus austro.
Æn. III , 356.
. . Yocat jam carbasus auras.
Æn. IY, 417.
On voit ici qu’il n’est question poétiquement que des voiles faites avec le Carbasus ; nom emprunté de la langue espagnole ou de Carhaso des Espagnols, qui sert encore à désigner une sorte de lin plus fin que le lin ordinaire , et qui servait à la fabrique de ces superbes toiles qu’on teignait en bleu de ciel, pour imiter le firmament , ou en rose, qu’on nommait carbasus (du nom de la plante latinisé), dont César fit couvrir un jour le forum à Rome, et toute la voie qui conduisait de son palais au Capitole, genre de luxe inconnu des modernes. Cette espèce de lin qu’on trouve aux environs de Tarragone en Espagne paraîtétre une variété du usitatissimum de Linné.
CARDUUS. ViRG.
PrO molli viola , PRO PURPUREO NARCISSO ,
Carduu.s et spinis surgit paliurus acutis.
Eglog. y, 58.
EsSET RUIHGO, SEGNISQUE IIORRERET IN ARVIS
Carduus .
Georg. I, i5r.
Ce qui a été traduit par un interprète trop poète,
La ronce naît en foule , et les épis périssent,
Le vers y était de meme en disant :
Le chardon naît en foule , et les épis périssent.
Il est vraisemblable que ce chardon de Virgile est celui qui vient parmi les blés, les avoines et dans les vignes ; vrai chardon , quoique Linné en ait fait une espèce de Serratula; mais Lamark l’a remis à son ancienne place et l’a nommé Carduus arvensis. C’est celui sans doute qu’on appellef Chardon hémorrhoïdal , à cause des tubérosités auxquelles la tige est sujette. Fabius Columna, dans Ecphrasis , pag. 4^? a donné
la figure, sous le nom de Ceanothus Theoprasti. Ce chardon a environ un pied de haut, des feuilles en forme de lance , épineuses à leurs bords , mais dont les épines ne sont pas fortes, des feuilles d’un vert foncé dessus, cotonneuses et blanchâtres dessous, avec une racine rampante, qui n’est ni à nœuds, ni arondinacée : cette plante a des fleurs blanches ou rosées et. des tètes semblables à celles de la jacée. Elle est trèscommune en France et en Italie. On ne lui connaît aucune vertu.
CARECTUM ET CAREX.
. Tu POST CARECTA LATËBAS.
EGLOG. III, 20.
FrONDIBUS hirsutes ET CARICE PASTUS ACUTA.
Geo RC. III, 23 1.
Ces deuxpassages supjx)sent une plante assez haute poiu‘
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s’y cacher, et une pâture pour les bétes à cornes, dont le poète fait nourrir principalement le taureau vaincu ; ce qui convient à trois ou quatre espèces de laiche ou de Carex des botanistes, sur-tout au carex riparia, au Carex pseudocjperus Lin., et même au carex acuta ^ que Martyn croit être le même que \e.' Carex acuta de Linné , qui en a conservé le nom ; plantes à feuilles triangulaires, à côtes épineuses ou à dents de scie, capables de couper la main lorsqu’on les prend sans précaution, et qui étant bien inondées multiplient extraordinairement. Ces plantes sont monoïques et les épis des Heurs mâles occupent toujours la partie supérieure.
CASIA. {V. Fart. d’Italie dans FIntr.).
Alba neque Assyrio fucatur lana yeneno ,
IVEC CASIA LIQUIDI CORRUMPITUR USES OLIVI,
Georg. II, 465.
Il serait possible que la fleur du Casia ordinaire ou genêt d’Espagne eût été employée pour parfumer l’huile d’olive; mais il est plus vraisemblable que les Romains, par un excès de luxe, aient eu recours à un aromate étranger, beaucoup plus cher et plus recherché, qui est le Casia des anciens Grecs, de Théophraste et de Diqscoride, petit arbrisseau à odeur de rose, que les Arabes, qui le tiraient de la côte orientale d’Afrique, vendaient très-cher aux Romains. Or, il est à présumer que ce casia étranger, qui était très - recherché à Rome du temps d’Auguste , et allait de pair avec le cinnamomum, pour l’arome et les vertus, est celui dont parle
ici Virgile. Du reste, ce casia et le cinnamomum des anciens ne se trouvent plus que .sur les côtes de l’Afrique orientale, ou du canal Mozambique, dont le Casia mosillos des anciens était réputé le meilleur suivant
Dioscoride; mais les habitans de ces bords, sans chefs et sans gouvernement, devenus antropophages, les ont rendus inaccessibles aux peuples d’Europe et autres. Il n’y a pas quarante ans, qu’un capitaine de vaisseau anglais , y voulant faire dé l’eau , y a été mangé avec quelques Anglais. Et c’est la principale raison pourquoi le reste du monde est privé du casia et du cinnamomum des anciens, en supposant que ces deux plantes existent encore en Afrique , comme du temps de Pline.
CEDRUS.
IpSÆGauCASEO STERILES IN VERTIGE SYLVÆ ,
QüAS ANIMOSI EuRI ASSIDUE FRANGUNTQUE EERUNTQUE , DaNTALIOS ALIÆ foetus, DANT UTILE LIGNUM NaVIGIIS PINOS , DOMIBUS CEDROSQUE CUPRESSOSQUE.
Georg. II, 44o-
Disce et odoratam stabulis accendere cedrum.
Georg. III, 4i4-
IJrit odoratam nocturna in lumina cedrum.
Æn. VII, i5.
Quin etiam vetêrum effigies ex ordine avorum Antiqua e cedro, Italusque, paterquê Sabinus.
Æn. VII, 177.
Il résulte de ces passages sur le Cedrus , que Virgile en distingue deux ou trois sortes : l’im , du mont Caucase , qu’il joint au cyprès , propre à la construction des maisons; un autre, qui avait servi anciennement à la formation des bustes ou simulacres des anciens rois sabins ou d’Italie; et un troisième, odorant, destiné aux fumigations , pour écarter les reptiles , purifier les étables, et qu’on employait sur-tout à la lumière de quelque flambeau : ce qui , pour le premier, ne paraît appartenir qu’au grand cèdre, Cedrelate de Pline P inus cedrus Lin.), cèdre du Liban ou du mont Caucase, ou Taurus^
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qui touche au Caucase, sur lequel Belon l’a observé en quantité et dont il donne la figure dans ses Singulaiités de la nature , pag. i65; qui est le meme que celui qu’on connaît plus généralement sous le nom de Cèdre du Liban {Vinus cedrus de Linné), un des arbres les plus remarquables de la nature, incorruptible comme le cyprès, et très -propre, en effet, à la construction, à la charpente des bâtimens.
Ce premier passage de Virgile, rapproché de celui où il est question des figures antiques ou simulacres des rois d’Italie ou des anciens Sabins, porterait à croire que c’est avec le meme bois, le grand cèdre, c[ue ces statues des rois étaient faites : mais, vu cette longue suite de rois, l’éloignement et la difficulté de se procurer le cèdre du Liban, et la facilité qu’on avait, en Italie, de se procurer un bois semblable, c’est-à-dire, lin bois très-lourd, rougeâtre, et incorruptible de meme, l’on est tenté de croire que c’est celui du mélèze, ou Larix des Latins, espèce de cèdre, en effet, dont on ne trouve pas ce nom chez les anciens Latins, ni dans Virgile, mais dont l’usage est très-ancien en Italie, et dont on voit des troncs de deux ou trois pieds de diamètre, suivant Pline, sous le nom de Larix ^ et meme beaucoup plus hauts que le cèdre du Liban; cèdre ou larix ^ que Viîruve dit qu’on emmenait à Rome en quantité sur le Po, du côté de Trente et d’autres lieux, et très -capable de remplacer le cèdre du Liban , qu’on eût été obligé de faire venir de Syrie. Il est probable que ces statues de cèdre étaient faites avec le bois du mélèze {Pinus larix de Linné), qu’on était à portée de se procurer facilement en Italie, et dont le cèdre du Liban n’est, à la rigueur, qu’une espèce, d’après Tournefort ;
la couleur, la densité du bois, son incorruptibilité, la disposition des feuilles, des fleurs et des fruits, étant à-peu-près les memes.
Quant au cèdre odorant dont parle Virgile, propre aux parfums, aux fumigations, et qui donne une odeur forte lorsqu’on le brûle, on est à-peu-près certain que c’est un de deux autres cèdres, ou celui de Phénicie, qui est le vrai cèdre de Vitruve, auquel il donne des feuilles de cyprès ( ce qui , par parenthèse , a fort embarrassé son commentateur , Claude Perrault ) ; trèscommun dans toute l’Europe méridionale, et très-odorant; espèce de genevrier connu des botanistes sous le nom de Janiperus pliœnicea de Linné et de Lamark ; commun en Italie et jusque dans la Provence , où il porte le nom de Sei'bin^ dont la feuille n’est point aiguë, et approche de celle du cyprès, à grosses baies rousses, qui paraît être le meme que le cèdre de Lycie, Juniperus Ijcia^ suivant Lamark. Ce cèdre ou genevrier très-odorant, et très -propre aux fumigations, est encore différent de l’oxicèdre, Juniperus oxicedrus Lin., avec lequel on l’a confondu, parce qu’on en retire, par la distillation à feu nu, une huile empyreumatique , qu’on appelle huile de cade^ propre encore au meme usage; plante extraordinairement épineuse, commune en Provence et en Languedoc. D’où il suit que sous le nom de cedrus, Virgile a fait mention de trois arbres, du cèdre du Liban, du mélèze, et du cèdre de Lycie ou de Phénicie , qui est le Juniperus major Dioscoridis , de Clusius, figuré pag. 38 et 89, ou le Cedrus olens de Virgile.
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CENTAUREUM. Virg.
CeCROPIUMQIJE TIIYMUM , ET GRAVE OLENTIA CENTAUREA.
Georg. IV , 270.
Les centaurées sont encore mises au rang des plantes propres à ranimer les abeilles , ou à les guérir de leurs maladies ; mais quelles sont ces centaurées ( dont le nom vient du centaure Chiron blessé par une flèche d’Hercule, et guéri par une de ces plantes cueillie sur le mont Pélion ) ? La principale n’est pas très-facile à déterminer , puisque le nom de centaurée a été donné par l’antiquité à trois ou quatre sortes de plantes , dont les unes sont très-amères et sans odeur , telles que la grande gentiane , Gentiana lutea, et la petite centaurée, Gentiana centaurium Lin., Chironia centaurea Desfontaines , mais dont la principale, de meme nom, est, selon Théophraste, la grande gentiane, Gentiana lutea^ qu’il place à côté de l’absinthe, à raison de son amertume ; et selon Dioscoride,une espèce de centaurée, Centaurea centaurium de Linné.
Mais il est plus vraisemblable, et presque probable que Virgile, sous le nom de Centeaui^ea grave olentia, n’a voulu parler ni de la grande gentiane, ni de la grande centaurée de Dioscoride , plantes qui n’ont point d’odeur ; mais qu’il y a lieu de croire qu’il a compris sous ce nom des espèces ôiinula , telles que l’aunée , inula ho lenium^ et Y inula odora^ ou fœtida^ plantes odorantes, mais d’odeur comme balsamique , sur- tout l’aunée, dont la racine sèche a une odeur douce et très- agréable, qui approche de celle de l’iris de Florence. On l’emploie en poudre avec du miel et du vin.
Du reste , un lecteur de Virgile est à plaindre sur le mot centaurea , dont il ne reçoit des traducteurs ou conimentateurs de Virgile d’autre explication sur ce mot , ou
d’autre synonyme que celui de fel terrœ^ tiré de la traduction de Théophraste par Gaza, qui jure avec les centaurées du poète latin.
CERASUS. ViRG.
Pullulât ab radice aliis densissima syl\ a
Utcerasis, ulmisque .
Georg, 11, 17.
Le seul endroit de Virgile où il soit question du Cerasus, est celui-ci, où l’on trouve qu’il pullule du pied comme l’orme. Il n’est pas à craindre de trouver chez Virgile, bien antérieur à Pline et à Athénée , l’histoire fabriquée par ces derniers, et répétée par Ammien Marcellin et d’autres , au sujet du cerasus qu’on dit être étranger à l’Italie , où il fut apporté, ont-ils dit, pour la première fois par Lucullus, du royaume de Pont, après la défaite de Mithridate et de Tigrane ; et que cet arbre tire son nom de Cérasonte, ville de ce royaume, où le cerisier croît naturellement, tandis que Virgile, contemporain de Lucullus, parle du cerisier comme d’un arbre très-commun en Italie, et qu’on sait être encore indigène à la France et à l’Allemagne.
Ce rapport de Pline est d’autant plus singulier, que les anciens, Théophraste sur- tout, avaient parlé du Cerasos avant peut-être même que Cérasonte existât , et dont ce nom est dérivé , non d’une ville ( ce qui serait presque absurde qu’une ville donnât son nom à un arbre), mais de quelque partie de l’arbre, soit du fruit , soit de la feuille en forme de corne, Ceras des Grecs : et cela est si vraisemblable que le Cerasos de Théophraste , qui n’est point le Cerasus des Latins , mais l’alisier, Cratœgus torminalis de Linné, tire son nom de la forme de la feuille de cet arbre , dont la base offre l’apparence de deux cornes
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droites, transversales. On ne doit point oublier que It^ Grecs savaient nommer les plantes.
Du reste , il est possible que Lucullus eût apporté à Rome quelque variété de cérisier, cultivé de tous temps aux environs de Cérasonte , comme la grosse griote, la cerise de Montmorenci ou autre.
CERINTHA. ViRG.
TrITA MELISPHYLLA, ETCERINTHÆ IGNOBILE GRAMEN.
Georg. IV, 63.
On n’a pas des notions aussi claires sur le Cerintha de Virgile, comme pour dire fleur à cire ou à gâteau de miel, sans'doute à cause de quelque odeur ou qualité particulière qu’on lui reconnaît. Ruelle, embarrassé de deviner ce que c’est que ce cerintha que Virgile regarde comme une manière de graminée ignoble ou de peu d’apparence, dit, au hasard, que c’est la pâquerette [Bellis perennis de Linné ) ou petite marguerite ; mais on aurait beau écraser cette plante, meme avec sa fleur, on n’obtiendrait jamais une odeur de cire ou de miel propre à attirer les abeilles. En rapprochant le cerintha de Virgile, du Cerinthos des Grecs, de Théophraste sur-tout, qui donne cette plante comme très-propre à la confection de la cire et du miel, on trouve, et c’est vraisemblable, que c’est la meme que celle dont parle Virgile, c’està-dire une plante à tige grêle , ainsi que les feuilles à petites fleurs jaunes, très-nombreuses, qui, dans le temps de la floraison, en août sur-tout, a tellement l’odeur de la cire, la couleur meme, par ses fleurs, et de la cire et du miel, qu’on serait tenté de croire que c’est avec les seules étamines de la fleur, sur laquelle les abeilles se roulent et pâturent continuellement, que toute la cire et le miel en sont composés; tant cette fleur en a l’odeur.
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Cette plante est très -commune dans les champs, fleurit presque tout l’été, et porte le nom de Caillerait jaune; c’est le des botanistes modernes, le Gal¬
lium luteum de G. Bauliin, dont Dodonée donne la figure, p. 355, sous le nom àe gallium. Cette plante est d’usage en médecine , d’un excellent effet dans les maladies nerveuses, en décoction ou en infusion, ou son eau distillée. (/^. la figure, pl. 2.)
Pline , sans trop s’embarrasser de ce qu’avait dit Théophraste, et de Vignobile gramen de Virgile , donne la description d’une plante, sous le meme nom de ceriivtha à feuilles blanches, courbes, longues d’une coudée, et dont la tête concave contient un suc mielleux ; ce qui est fort éloigné d’une plante qu’on traite Vignobile gramen. 11 est bien vrai que le Cerinthe de Pline, qui est notre mélinet^ Cerinthe major ou minor de Linné, contient une liqueur mielleuse dans la fleur; mais on voit évidemment qu’une grande plante, à grandes feuilles, qui n’a pas d’odeur, qui n’a que quelques fleurs rares, ne mérite pas le titre Vignobile gramen , n’est guère propre à remplir l’objet de Virgile, qui est d’attirer, par son odeur, un essaim; au lieu que la caille-lait jaune y est très-propre, et de plus, très-souvent encore, employé pour cet effet. Le Cerinthe de Pline , qu’on appelle le mélinet, est une plante rare , d’un grand volume et plus embarrassante, dans ce cas, qu’utile, si toutefois elle a jamais été employée : voyez-en la figure, chez Clusius, partie IF., 167 et î 68.
COLOCASIUM.
Errantes hederas passim cum baccare telles ,
Mixtaque ridenti colocasia fundet acantho.
Eglog. IV, 19.
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■ Virgile, dans la peinture de l’âge d’or qu’il annonce, dit, comme on voit, que la terre fera naître en abondance le lierre avec le cabaret ou nard rustique et les colocases avec l’Acanthe riante : acanthe qui ne peut s’interpréter que pour l’acacia d’Égypte , très-agréable à voir, sur-tout lorsqu’il porte ses boutons à fleurs dorées ou safranées, et qu’il mêle avec la colocase , plante précieuse pour le pays ; et racine qui sert d’aliment, que quelques auteurs ont confondue avec la fève d’Égypte, qui est le Nyrnphaea nelumbo Lin. ; au lieu que la colocase est une espèce ^arwn, dont Prosper Alpin a donné une excellente figure dans ses Plantes d’Égypte, sous le nom de Colocasia. C’est une plante aquatique à feuilles ovales, à racine tubéreuse très-bonne à manger.
CORNU S . Corn um .
At MYRTUS VALIDIS HASTILIBUS , ET BOYA BELLO
Cornus .
Georg. II, 447*
. Volât . cornus
. STOMACHOQUE INFIXA SUB ALTUM.
Æn. IX,698.
. Et prunis lapidosa rubescere corna.
Georg. II, 64.
Ces passages prouvent que Virgile ne ,parle que du cornouiller mâle, dont le fruit rouge a un noyau dur comme une pierre, et qu’il était propre à la guerre; qu’on en faisait des traits qu’on lançait. Théophraste, qui connaissait les plantes , a très-bien vu que le cornouiller femelle ou le sanguin , quoique bien différent pour le port et la forme, était une espèce du genre craneia, qu’il nomme thely ou femelle; ce qui a été constaté et conservé. C’est encore lui qui nous a appris que les Spartiates
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se servaient de lances ou javelots de cornouiller mâle de toute sa hauteur, et qui en était la mesure. C’est un fort arbrisseau assez rameux, dont la principale tige a jusqu’à trois pouces de diamètre sur environ dix pieds de hauteur, et d’un bois très-dur. Dodonée et autres en ont donné la figure sous le nom de Cornus.
CORYLUS. ViRG.
Hic inter densas corylos .
Eglog. I, 14.
Hic corylis mixtas inter consedimus ulmos.
Eglog. V, 5.
JN'eVE inter VITES CORYLUM SERE .
Georg. II,
Tout le monde connaît le coudrier ou Corylus de Virgile ; mais tout le monde ne sait pas que sa proximité peut nuire à la vigne, sans doute par son ombre, et la facilité qu’ont les racines de s’étendre ; que c’est la plante qui fleurit la première, même avant le printemps , et que Théophraste, sous le nom ài Eracleotice carja, a fait la description de ses chatons de fleurs qui, paraissant avant ses feuilles, peut servir de modèle. Cet arbrisseau se multiplie par ses baguettes.
CUCCJMIS.
^ . Tortusque per herbam
CrESCERET IN VENTREM CUCUMIS .
Georg. IV, 121.
Dans les regrets que Virgile exprime de ne pouvoir s’occuper du jardinage, par les circonstances où il se trouve éloigné des lieux favorables pour cela , verum hœc ipse equidem , spatiis exclusus iniquis., prœtereo , il dit qu’il aurait parlé de la chicorée , du persil , du con-
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conibre , qui se tord, auquel un auteur moderne, pour remplir son article, ajoute d’après le copa^ un concombre bleu, et dérive le nom de cucumis, du celtique cuce^ chose creuse , d’après M. de Theis , quoique un concombre soit plein ; mais que Varron a mieux aimé le dériver de cujvone , et comme si l’on disait curvus mer, d’où cucumer, cucurnis.
CUPRESSUS ET CYPARISSUS. Virg.
. Dant utile lignum
. Domibus CEDRUMQüE cupressosque.
Georg. II, 445.
PrÆTEREA GENÜS HAUO UNUM , NEC FORTIBUS ULMIS , . NEC Idæis cnparissis.
Georg. II, 84.
11 paraît que si le mont Ida de Crète n’est pas le lieu natal du cyprès , c’est du moins celui qui en fournit le plus abondamment, et lorsque Virgile dit que son bois est propre à la charpente des maisons , il est en cela d’accord avec Théophraste, qui le regarde comme un bois incorruptible, susceptible d’un beau poli, et de trèslongue durée, puisqu’il cite les portes du temple d’Ephèse qui en étaient faites, qui avaient duré quatre cents ans sans altération.
Virgile prétend encore , comme on voit , que l’orme et le cyprès ne sont pas seuls de leur genre , qu’ils ont des espèces que les modernes appellent des variétés , parce qu’elles ont le meme caractère essentiel dans la fructification. Cependant , il y a une grande différence de forme entre un cyprès mâle qui monte en forme d’aiguille, ou le Cupressus fastigiata^eX le cyprès à branches écartées ou femelle , ainsi qu’entre l’orme des montagnes et l’orme des plaines , non-seulement pour la forme ,
DE VTRGILE.
mais pour la cpialité du bois, Cyparissos et Cyparithos lies Grecs, d’où se forment Cupressus ou Cypressus des Latins, et dont l’étymologie est assez obscure, les uns dérivant ce mot de Cypros ou Chypre, son pays natal, d’autres à'apo tou cyam parisos tous acremonas, comme poui dire cpii produit chose semblable à une longue baguette ou sion. En effet, le cyprès mâle ne ressemble point à un arbre , mais à un fuseau ou gros sion sans branches. C’est toujours le Cupressus sempervirens Lin.
CYTISUS. ViRG.
Sic CYTisn pastæ distenteyt ubera vaccæ.
Eglog. IX, 3t.
NeC CTTISO SATUUANTUIl APES , NEC FRONDE CAPELLÆ.
Eglog. X , 3o.
CaRMINA NLLLA CANAM, NON, ME PASCENTE , CAPELLÆ
Florentem catisum, et salices carpetis amaras.
Eglog. 1 , 78.
Florentem cytisum sequitur la.sciva capella.
Eglog. II, 64.
At GUI LACTES AMOR , CATISUM, LOTOSQUE FREQUENTES
tPSE MANU , SALSASQUE FERAT PRÆSEPIRUS HERBAS.
Georg. III, 394-3g5.
On voit, par ces passages, le cas que les anciens, Virgile sur-tout, faisaient de ce charmant arbrisseau, qu’on nomme Cytise , propre à augmenter le lait des vaches , des chèvres ; qui fournit une pâture délicieuse aux bestiaux, aux abeilles, et dont l’usage, même en décoction, était conseillé anciennement aux nourrices, tant on le croyait propre à fournir de bon lait.
On a été long-temps sans savoir ce que c’est que ce CYTISE dont les anciens recommandaient si fort l’usage. Ce qui augmentait la difficulté, c’est que ces anciens ont
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fait mention de deux cytises, sous le nom de Cjtisos, dont lïin, indiqué par Théophraste, a le bois noir et dur, et [)araît être Fébénier de Crète {Eheiius creiica Lin.); l’autre, décrit par Dioscoride, a le bois blanchâtre, ainsi que la feuille , qui est en trèfle , obovale avec une pointe , la fleur jaune; plante qu’on trouve en Grèce et en Italie, niais sur laquelle on n’avait encore que des notions imj^arfaites sur son vrai caractère botanique, avant Maranta, botaniste distingué. Il se trouve que c’est un arbrisseau assez fort, à feuilles ternées, à fleurs jaunes, comme on l’a dit, et à fruit légumineux, mais dont la gousse est recourbée en faucille, comme toutes les luzernes; ce qui le met dans le genre Medicago de Lin., dans lequel les botanistes du premier rang l’ont placé ; et c’est la luzerne en arbre, owMedicago arhorea\d\\\. ^ dont on a donné deux figures exactes, celle de Lobel, qui l’a mise sous le nom de Cjtisus Marantœ , et celle de I. Bauhin, sous celui de Cjtisus.
Cette vertu sur son usage de procurer beaucoup de lait n’a pas été contestée ; mais comme l’occasion de procurer beaucoiq:) de lait aux nourrices est moins fréquente que celle de le faire passer aux femmes , il arrive que la culture de cette plante est comme abandonnée dans les climats froids, où elle réussit mal.
Mais malgré tous ces traits ou témoignages sur les Cytises des anciens, il est bien douteux que le Cytise de Théophraste et le Cytise de Dioscoride soient le Cjtisus de Virgile , plante commune en Italie , au lieuc|ue le Cytise de Dioscoride est commun dans la Grèce, dont le nom paraît dérivé de Cythera , île de l’Archipel , aujourd’hui Tliermiciy où elle est fréquente , ainsi qu’à Rhodes , et rare en Italie; au lieu qu’il y a en Italie un vrai Cjtisus de Lin. ,
qui a la fleur jaune, les feuilles en trèfle, la gousse légumineuse; qui est broutée avidement par les bestiaux et les abeilles, qui est le Cjtisus sessilis de Lin. , et très-vraisemblablement le cYTisus dont Virgile a fait mention, dont les fleurs blanches ont une odeur douce et agréable, sur lesquelles , suivant Lobel , elles se jettent avec avidité, et dont il a donné la figure dans ses Adpersarie , sous le nom de Cjtisus altéra minor etvulgarior, p. 388, en faisant observer que les feuilles sont en trèfle; ce que le dessinateur a négligé de rendre ; plante qu’on cultive et qu’on appelle le Trifolium des jardiniers, nom qui semble un reproche fait aux botanistes de n’avoir pas pris garde que la feuille est en effet en trèfle.
W WVVV\ W\ VXj'VXA»’ X'X'WW
DiCTAMNUS. Virg.
Hic Venus , indigno nati concussa dolore,
DiCTAMNUM GENITRIX CrETÆA CARPIT AB IdA ,
PuBERIBUS CAULEM FOLIIS , ET FLORE COMANTEAI PURPUREO : NON ILLA EERIS INCOGNITA CAPRIS GrAAIINA , CUM TERGO NOLUCRES HÆSERE SAGITTÆ.
Æn. XII, 4ii.
D’où l’on voit que lorsque Énée fut blessé , Vénus sa mère, émue par la douleur qu’il éprouvait, outre l’ambrosie et la panacée qu’elle employa, cueillit au mont Ida de Crète , une tige de ce fameux dictame , comme le plus efficace vulnéraire connu ; plante qui a des feuilles cotonneuses , et des fleurs pupurines en manière de chevelure ou de boucles de cheveux ; ce qui s’accorde avec
rr
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ce que disent Théophraste et Dioscoride sur cette plante, au sujet de laquelle on voit que Virgile conserve la tradition reçue que les chèvres sauvages, lorsqu’elles sont blessées, appliquent la partie malade sur cette plante. Cette tradition se trouve chez tous les anciens et pourrait avoir même quelque fondement. Cette plante est très-connue aujourd’hui ; c’est une espèce d’origan de Lin. , Origanum dictamnus de Lin., qui ne vient naturellement, en effet, c[ue dans l’île de Candie; à feuilles arrondies, épaisses, cotonneuses, de saveur piquante; à fleurs purpurines, en épis penchées, et à laquelle on attribue une vertu vulnéraire , et la propriété même , suivant les anciens, de détacher un fer de flèche, étant appliquée , et broutée par les animaux blessés; plante dont Lobel , Icon.y tab. 5o2, et Dodonée, p. 281, ont donné des figures exactes, sous le nom de Dictamnum.
^ AA-'XXXAAAA AAAAAAA VA VX lX X-X VA'» X XA^ A-X
Ebenum. Vtrg.
Fert ere^um
SoLA Indta n^igrum
Georg. II, 116.
Virgile était fondé, en disant que l’Inde orientale seule produit la véritable ébène ; on sait bien qu’on trouve en Éthiopie , sur la côte de Guinée et dans le Brésil , des palmiers épineux, sur-tout V Elaïs guineensis, dont le bois est noir et très-dur ; mais ce n’est point là la véritable obène. Ce qu’il y a de plus certain, c’est qu’il existe dans
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riiule un arbre, qu’on cultive aujourcriiui à l’Ile-de- France, dont le cœur est noir et dur, et qui constitue une véritable ébène, qui est le Diospjros ebenum de Lin., à feuilles épaisses, rudes , un peu arrondies; mais indépendamment de cette ébène bien constatée , si l’on s’en rapporte à Loureiro , botaniste espagnol , qui a longtemps vécu à la Cochinchine , on trouve dans les vastes forets de cette contrée un arbre très-haut, qui n’est pas, selon lui, un Diospjros de Lin., dont le cœur est entièrement noir, quoique l’aubier soit blanc, susceptible du plus beau poli, dont il a fait un genre particulier dans la dioécie triandrie de Lin., et qu’il nomme Ebenoxj' lum verum , mais qiii paraît être le même que le Dlospjros ebenum de Linné, ou une variété, étant polygame dioïque et ne différant du Diospyros de Lin. que par le nombre. des étamines, qui est de trois au lieu de hui t; ce qui ne forme pas un caractère assez distinctif: mais ce qui en formerait un, c’est que le fruit qui en résulte est une baie à trois loges dans V ebenoxjlitm , au lieu que dans le diospjros c’est une baie à huit loges. Quoi qu’il en soit, ce qu’il y a de plus clair à ce sujet, c’est que Théophraste, qui ne se trompait pas, admet deux espèces, l’une très-belle, tirée du cœur de l’arbre à aubier blanc, et une autre bien moins belle, qu’on sait être VEbenus cretica de Lin., ou Ebénier de Crète.
EBULUS. ViRG.
Pan DEUS Arcadiæ venit, quem vidimus ipsi Sanguineis ebuli baccis, minioque rubentem.
Egeog. X , 26.
Il est certain que Bacchus , barbouillé du suc de haies d’ièblc et de minium, ne pouvait guère être plus rouge
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que le représente Virgile. On croit meme aujouitl’liui que les marchands de vin se servent du suc des baies d’ièble pour rougir leurs vins : c’est la chamaiacLe des Grecs , comme pour dire petit sureau , Sambiicus ebiilus Lin.
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F AB A. ViRG.
YeRE FARIS SATIO . i . . .
Georg. I, 2i5.
Au sujet de la fève que Virgile dit qu’on sème au printemps , il se présente deux questions à résoudre et de quelque intérêt ; savoir, si l’ancienne fève des Grecs ou Cyainos et celle des Romains étaient la meme que celle qu’on cultive aujourd’hui , et de quel pays celle-ci est originaire : d’abord, sur la première, qui n’est point indifférente, puisque la fève d’Egypte, la fève grecque, servaient de type pour la grosseur, mesure et poids des substances employées en médecine. D’abord la fève d’Égypte , la plus ancienne , fruit du Nymphœa nelumbo , est presque rigoureusement sphérique , de la grosseur d’un gros pois , et pèse vingt et un grains ; elle servait de type pour la dose ou poids de la thériaque d’Andromaque. La fève grecque, indiqué"; par Dioscoride, et qui est le fruit du micocoulier, ou Celtis australis de Linné , est encore arrondie ou sphérique , de la grosseur d’un gros pois ou petite cerise , et à laquelle on renvoyait souvent pour servir de type à la mesure des fruits , et à laquelle on comparait la fève ordinaire ou d’usage alors :
(l’oii il suit que la fève de l’antiquité ne resspinhlait, ni pour la forme, ni pour le poids, à la fève aplatie el longue dont 011 fait usage aujourd’hui. Cette question, trèslong-teinps agitée par Cordus , Dodonée, Bauhin et autres , est devenue presque insoluble , toutes nos fèves n’étant ni globuleuses , ni de la grosseur des gros pois ou du fruit du micocoulier ; et il n’y a que le Vicia pisi~ fojrnis de .Tacquin et de Gaertner qui en ont donné la ligure, et qu’on trouve en Autriche et en Grèce, dont le caractère , la forme et la nature se rapprochent le plus delà fève grecque et de la fève d’Égypte, et il est vraisemblable que c’est celle qu’Horace nomme si plaisamment la cousine de Pytbagore.
Quant au lieu de sa naissance, la question n’ayant pour objet que la grande fève ou faba major dont on fait usage aujourd’hui, et qu’on croit originaire de Perse, elle tombe d’elle-mème, et n’est pas susceptible d’étre agitée; et il est possible que la Faba de Virgile soit la même que celle de Columelle, fort sujette aux charançons , ainsi que celle des Grecs.
FAGUS. Vtrg.
TiTYKE, TÜ PATÜLÆ RECUBANS SUB TEGMINE EAGl.
Eglog. 1,1.
Tantum inter densas, ubibrosa cacumina , fagos.
Eglog. II , 3.
CæDITUR et TILIA ANTE JUGO LEVIS, \LTAQUE FAGUS.
Georg. l, 173.
CaSTANEÆ FAGUS, ORNUSQUE INCANUIT ALBO
Flore pvri . . .
Georg. II , 71.
ImMO HÆC , IN VIRIDI NUPER QUÆ GORTICE FAGI
Carmina DESCRIPSI .
Eglog. V, j3.
FLORE
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POCULA PONAM
Fagina, cælatum uivini opus Alcimedontis.
Eglog. ni, 56.
On voit, par tous ces passages, combien Virgile se plaisait à parler du Fagus, arbre très-haut qui lui prêtait une belle ombre, sur l’écorce de laquelle on gravait des vers; dont on faisait des coupes, ouvrage du divin Alcimédon ; sur lesquelles il gravait des lierres , et qu’on greffait sur le châtaignier. En effet, le Fagus , qui est le hêtre, est un fort bel arbre, à écorce lisse, à bois blanc propre à faire des jougs comme le tilleul , à être taillé au ciseau.
C’est VOxje de Théophraste, si mal interprété ou traduit par Gaza, qui le rend par scissima^ et le Phegos des Grecs par fagus ; dernière faute qui a induit en erreur non - seulement Ruel sur Dioscoride, mais Mathiole , et en dernier lieu même l’auteur de la Flore de Virgile , qui ont tous interprété le Phegos des Grecs , qui est un chêne {Quercus esculus Lin.) par fagus, etc., ce dernier l’ayant mis pour synonyme de Fagus sjlvaticus de Linné , et sur le compte de Dioscoride , qui n’a pas parlé du hêtre, tant les erreurs se multiplient!
FAR. ViRG.
Aut ibi flava Gères mutato sidéré , farra.
Georg. 1 , 73.
. Hyberno lætissima pulvere farra
Lætus ager .
Georg. 1 , loi .
At si triticeam in messem robustaque farra
Exercebis humum, solisque instabis aristis.
Georg. I, 219.
11 paraît que ce n’est guère que du temps de Virgile
que date 1 epoque où les Romains commencèrent à cultiver le froment proprement dit, ou leur triticum^ qu’ils distinguaient du Far ou semen , qui est l’épeautre , Triticum spelta Lin. , qui , suivant Pline , fut la première et principale nourriture des anciens Romains , et la plus solide; grain que Virgile, avec raison, nomme rohusta, parce qu’en effet le grain est plus fort, plus dur que celui du froment, et la nourriture plus solide. C’est le Zea ou Zeia des Grecs.
C’est une chose curieuse à lire dans la Flore de Vir-^ gile, que ce que l’auteur ajoute à l’article du far de ce poète : comme s’il se repentait d’avoir bien rencontré la vérité de la synonymie du far, il fallait finir l’article par deux erreurs, l’ime sur YOlyra des Grecs, qu’il prend pour une espèce de seigle, tandis que c’est une orge, YHordeum zeocritum Lin., et l’autre, qui est encore double, transmise par Sprengel, qui juge, dit-il, « que XOljra des Grecs est le Triticum spelta de Lin. , et que leur zea est le Zea maïs de Linné, ou le blé de Turquie » ; ce que l’auteur de la Flore appelle une idée hardie et neuve : il y a peu d’exemples d’erreur aussi pommée.
FASELUS. ViRG.
Si vero viciamque seres , vilemque faselum.
Georg. I, 227.
y Virgile en dit assez ici pour faire entendre que ce légume est le Phaseolus nanus Lin., que nous appelons, à son imitation , le flageolet , petit haricot qu’on cultive et que tout le monde connaît : eh bien î l’auteur de la Flore de Virgile le prend pour notre haricot, qui n’est point un légume vil, qui est le Smilax hortensis des tra-
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cl Licteurs de Dioscoride, son Smilax cepaia^ très -bien décrit, c|iie l’auteur français est comme tenté de prendre pour une asperge, craignant presque toujours de ren- * contrer le vrai.
FERULA. ViRG.
FlORENTES FERULAS . QUASSANS.
Eclog. X , 25.
On croit qu’il n’y a aucun doute à élever sur la Fe- RULA cultivée en Italie, qui s’élève à dix ou douze pieds de haut , qui est le Narthax des Grecs , qui en distinguaient deux espèces , le JSarthex et le Naithecia , c’est - à - dire , le Ferula communis et le Fej'ulago de Linné ; cette dernière bien moins élevée que la première, et dont il est plus que probable que Virgile n’a pas voulu parler, non plus que du Ferula orientalis , etc., de Tournefort et de Linné, qui a l’aspect du cacJirjs , dont Juvénal assurément n’a pas voulu parler lorsqu’il a dit : Et nos ergo manum ferulæ suhduxitnus. Une seule feuille de la grande férule , avec sa gaine , suffit pour frapper, sans blesser, la main de l’écolier, par l’un ou l’autre bout.
FILIX. ViRG.
Et filicem curvis invisam farcit aratris.
Georc. II , 189.
Et multa duram stipula filicumque maniplis
Sternere super humum .
Georg. III , 297.
On voit, dans ce dernier passage, que Virgile ne négligeant rien pour la conservation des bétes à laine sur-tout, conseille, en homme instruit, de faire un lit
lie fougère et de paille, sur -tout eu hiver, pour les garantir des effets de la fraîcheur et de l’humidité d’une terre nue et dure; litière saine que tout le monde ne sait pas employer, et l’on voit que c’est la fougère ordinaire , que l’illustre Linné nomme Ptaris aquilina , épithète heureuse, comme pour dire fougère d’aigle, que justifie la coupe de la racine en biseau et obliquement, qui offre l’apparence de deux aigles réunis. C’est le Vteris des Grecs , conservé par Linné.
FOLIUM SERICUM. Virg.
VeLLERAQUE ut FOLIIS DEPECTANTTENUIA SeRES.
GeORG. II, I2T .
Virgile, en parlant des merveilles végétales de la nature , cite entre autres l’exemple des Serres ou habitans d’une contrée voisine de la Chine, ou de la Chine meme où croît le mûrier blanc, et qui avaient l’art de débrouiller des feuilles de ce mûrier des fils minces de soie, que Pline, en répétant Virgile, fait tirer avec un peigne; ce que Virgile peut avoir cru, mais les notions, à l’époque de Virgile et de Pline, sur la manière d’extraire la soie du cocon du ver à soie, n’étaient pas assez sûres pour dire cette manière, et Virgile se contente d’annoncer ce qui est vrai, c’est que les Serres n’ont que la peine d’ôter les cocons de dessus les feuilles ou les branches du mûrier blanc , sur lequel les vers à soie les ont filés; peu de temps après la mort de Pline, qui arriva en 79 de Père chrétienne, et bien avant Justinien , qui naquit en [\%[\ , on cultivait le mûrier blanc et le ver à soie en France, puisque Constantin faisait usage d’étoffes de soie; Sidoine Apollinaire, évéque de Clermont, nous apprend qu’avant l’époque de la nais-
F LOBE
sance de Jiisliiiieii , on cultivait déjà le ver à soie en Auvergne ; et ce ne pouvait être cpi’avec le mûrier blanc, puisqu’il est prouvé qu’on ne réussit pas à élever le ver à soie avec le mûrier noir, ou Sjcaminos des Grecs, que Dioscoride nomme Morea, pour le distinguer du sycomore d’Égypte; car sycomoros et sycaminos sont synonymes, pour dire meilleur figuier, cycon ameinon, ou figuier mûrier, à cause de la ressemblance qu’il y a entre les feuilles du figuier ordinaire et celles du mûrier noir, dont le vrai et beau nom était sycaminos ^ celui de Théophraste.
FRAGUM. ViRG.
Qui lfxitis flores , et iiuaii nascentia fraga.
Eglog. lit , 92.
C’est une chose digne de remarque , dit l’auteur de la Floî'e de Virgile, que les Grecs n’ont point connu le fraisier. Mais si l’on demandait à cet auteur qu’est -ce que le Poarion de Théophraste, liv. I, chap. XÏI, petite plante herbacée, qui s’enracine de ses feuilles et qui porte un fruit très-agréable à l’homme , plante qu’on trouve près d’Opontis, et à laquelle Pline donne le nom iPi Opuntia, il serait possible d’y trouver le Fragum, ou Fragaria des Latins.
FRAXINUS. ViRG.
Fraxinus in sylvis pulcherrima .
Eglog. VII, 65.
. Duræ coryli nascuntür et ingens
Fraxinus
Georg. II , 65.
11 paraît que Virgile n’a voulu parler que du frêne
ordinaire , Fraxinus excelsa on excelsior Lin. , grand arbre qui croît naturellement dans nos bois, et dont on faisait des poutres solides : Fem sonat icta hipenni FRAXINUS, Æn. XI, i35, dit Virgile; c’est le Melia des Gi ’ecs. Mais on ne conçoit pas pourquoi l’auteur de la Flore de Virgile met en doute si c’est le frêne à fleur ou XOrnus de Linné, et finit par dire que c’est le frêne de Montpellier; tandis qu’il était si simple et si naturel de croire que le Fraxinus ingens de Virgile est le plus grand frêne ordinaire ; que ce n’est ni le Fraxinus ornus de Linné , ou frêne à fleur , ni le frêne de Montpellier , qui est le Fraxinus rotundifolia de J. Bauhin et de Lamark, celui qu’on appelle le frêne à manne. C’est se noyer, comme on dit, dans un verre d’eau , de les avoir confondus.
FRUMENTUM. Virg.
Frumeivta in viridi stipula lactentia turgent.
Georg. 1 , 3i5.
]\'ec vescas salicum frondes, ulvamque palustrem
Sed frümenta manu carpes sata .
Georg. III, 175.
. PrESSO PINGUIS sur VOMERE terra I
Optima frumentis .
Georg. II, ‘2o3-2o5.
Altéra (densa terra) frumentis quoniam favet.. . .
Georg. II , 228.
D’où l’on voit que Virgile , dans l’éducation des veaux qu’on destine à la charrue , conseille de ne pas les nourrir avec des feuilles de saule, ou d’ulva des marais, mais avec du blé 'de froment en herbe; que la terre la plus convenable au froment est une terre grasse ou dense, c’est-à-dire forte.
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Le poëte avait dit très - poétiquement que lorsque Dodone refusa la nourriture aux hommes, que les glands et les arbouses commencèrent à manquer, on s’adonna à la cidture du froment, mox et frumenti lahor additus. Ce froment est le Pyros des Grecs , le Triticum hybernum de Linné.
FUCUS. ViRG.
. TeNUIA GERA
Spiramenta LINUNT, FüCOQUE et floribus oras Explent .
Georg. IV , 58.
Virgile, en parlant des abeilles, leur fait faire une espèce de propolis avec de la cire, des fleurs et du Fucus pour boucher les fentes et ouvertures de leurs ruches. L’auteur de la Flore de Virgüe donne pour synonyme à ce FUCUS le Phycos des Grecs, c’est-à-dire des débris de varecs ou plantes marines; ce qui pourrait convenir aux abeilles qui travaillent sur les bords des mers, à portée des fucus; mais comme tous ces FUCUS sont salés, et que le sel est ennemi des insectes terrestres ou non marins, il est plus vraisemblable que sous le nom de Fucus, Virgile a voulu parler des débris de plantes aquatiques des marais ou des rivières ordinaires, même les plus éloignées des mers.
rJE VIRGILE.
GaLBANUM. Virg.
DiSCE et ODOBATAM STABULrS ACCENDERE CEDRUAI, GaLBANEOQUE AGITARE GRAVES NIDORE CHELYDROS.
Georg. TII, 4ï4-
Htg jam galbaneos suadebo iivcendere odores.
Georg, TV , 264*
Il conseille de brûler le cèdre et le Galbanüm dans les étables pour les purifier et en écarter les animaux nuisibles, tels que les vipères, le chelydrus. Ce galba nuai est un suc gommo-résineux, qui découle naturellement d’une plante ombellifère, qu’on trouve en Syrie et en Éthiopie, dont Hermann, Plukenet et Jacquin ont donné la figure : l’un, sous le titre àeferulay un autre sous celui à'anisum^ etc.; mais que Jacquin, d’accord avec Linné, l’a donnée sous celui de Bubon galbanwn. C’est en effet une espèce du genre Bubon de Linné, qui fournit un suc d’odeur très-forte et désagréable, sur- tout quand on le brûle, et qu’on appelle Galbanurn, dont les anciens faisaient un fréquent usage , soit pour éloigner les reptiles , soit pour corriger l’air, et qui était propre à ranimer les abeilles engourdies, sur-tout brûlé avec le cèdre odorant, commun en Italie ( voy. Cèdre). C’est le Kalbana des Grecs, que les habitans de Syrie nommaient , suivant Théo-
ph raste, et Mctopion, suivant Dioscoride.
FLORE
GENISTA. ViiiG.
SPONTE SUA VENIUNT , CAMPOSQUE ET FLUMINA LATE
CURVA TENENT, UT MOLLE SILER , LENTÆQUE GENISTÆ.
GeORG. II , TT.
. *. . . .SalICES , HUMILESQUE GENISTÆ,
Alt illæ pecori frondem, aut pastoribus umbram
SuFFICIUNT .
Virgile, en nommant les plantes qui croissent naturellement, et qui occupent les champs, soit les bords des eaux, signale le silex, les genêts, disant ailleurs que les saules et les genêts fournissent ou une pâture au bétail , ou de l’ombre aux bergers.
Comme il y a plusieurs genêts, on est réduit à chercher quel est vraisemblablement celui qui convient le mieux au signalement léger donné au genêt; et d’abord, par l’épi tbète àliumilis, il est naturel de croire que c’est une plante basse, et par celle de lentœ que c’est une plante flexible. Il semble que de tous les genêts connus, ou plantes qui portent ce nom dans la partie méridionale de l’Europe , il 11 ’y en a pas qui convienne mieux à ce signalement, que le genêt à balais ordinaire, Spartium scoparium Lin., plante basse, flexible, très -commune par- tout, sur -tout en France, en Italie, qui croît dans les lieux sablonneux, dont É)odonée, pag. 761 de ses Pemptades , a donné une figure exacte; genre de plante que les Grecs ont donné sous le nom de Spartion, et dont Dioscoride n’a marqué qu’une espèce sous ce nom, liv. iv, cbap. i58, qui est le Spartium Lin. , ou Genista 1^2im2iYk,purgajis ou genêt purgatif, qu’on trouve aux environs de Montpellier , et dont J. Bauhin a donné la figure.
L’auteur de la Flore de Virgile^ sans examen, nous donne le genêt d’Espagne , ou Spartium junceum Lin. , pour le Genista de Virgile, sans considérer que le genêt d’Espagne est un arbre peu haut, à la vérité, mais qui ne peut s’accorder avec l’épithète huinilis. D’ailleur^ le genêt d’Espagne est la plante que le poète a déjà désignée, selon nous, sous le nom de Casia (voy. Casia, Introd. , pag. XVII et' suivantes ).
Hedera . ViRG.
Pastores, hedera crescentem ornate poetam.
Eglog. VII, *25.
Candi DIOR cygnis, hedera formosior alba.
Eglog. VII , 38.
. SuPERADDITA VITIS ,
DiFFUSOS HEDERA VESTIT PALLENTE CORYMBOS.
Eglog. III, 38.
. AtQUE HANC SINE TEMPORA CIRCUM
Inter victrices hederam tibi serpere lauros.
Eglog. VIII , 12.
En voilà assez pour prouver que, du temps de Vir* gile, on couronnait les poètes avec’du lierre; qu’il ornait les ouvrages de sculpture , et que lorsque l’homme réunissait les vertus guerrières à Fart poétique, comme Pollion, Virgile lui propose de permettre qu’on le couronne de lierre et de laurier ; que le poète reconnaît un lierre blanc , c’est-à-dire à fleurs ou fruits blancs ,
et un autre à fleurs pales ; ce qui s’accorde un peu
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avec Théophraste et Dioscoride, qui admettent un lierre à fruit blanc , et, indépendamment du fruit, des variétés abois, à feuilles blanches ou à taches blanches. Quant au lierre non blanc dont parle Virgile, il paraît assez prouvé, par de savantes discussions à ce sujet, que c’est le lierre grimpant ordinaire, dont le fruit prend une couleur sa fr ailée , qui est mis en opposition avec le lierre lilanc, tous nommés Hedera hélix Lin., mais dont une des variétés est prise par Sprengel pour l’asarine, Antirrhinum asarina Lin., fondé sur ce que Lobel lui avait donné le nom (ï Hedemla , à raison de quelque ressemblance des feuilles arrondies, mais dont la fleur et fruetification sont bien différentes de celles d’un lierre. D’où il suit qu’à travers toutes ces variétés de forme et sur-tout des couleurs, il y a la principale, grimpante, et en outre celle qui par vétusté se soutient droite , dont le fruit est très-blanc , et dont on admire , meme encore aujourd’hui un pied au Jardin de Pise , qui ne fait que confirmer ce que Théophraste, Dioscoride et Virgile ont dit sur le lierre blanc, observé par Bélon dans le Levant, et sert à prouver combien Sprengel et l’auteur de la Flore de Virgile sont éloignés de la vérité.
HELLEBORUS. Virg.
SciLLAMQUE, HELLEBOROSQUE GRAVES , NIGRtJMQUE BITUMEN.
Georg. III , 45i.
On sait qu’il est question , dans ce passage , de la gale attaquant les bétes à laine , et pour le traitement desquelles Virgile conseille l’usage de la scille maritime, celui des forts hellébores. Des commentateurs de Virgile, écrivains du dix-septième siècle, ont rendu le mot
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hellehoros par vemtmm , dont Virgile n’a jamais parlé, et ceux du dix- huitième et du dix -neuvième siècle, sur -tout Linné, par hellehorus c’est-à-dire par
ce qu’on appelle Rose de Noël, plante d’agrément qui n’a jamais été employée en médecine : de manière qu’un lecteur ne sait à quoi s’en tenir sur ces hellébores.
En se transportant au temps de Virgile, où l’on ne parlait point du veratrum , lii de la rose de Noël, mais d’hellébores usités en médecine , ainsi que dans l’art vétérinaire, il n’a pu être question que de l’hellébore fétide, ou à odeur forte, tel que \ Hellehorus fœtidus Lin. , ou hellébore-pied- de -griffon , plante assez commune et d’un fréquent usage dans l’art vétérinaire, sous le nom encore de Consiligo, qu’on employait sur- tout en séton dans les maladies des bestiaux , et en décoction extérieurement, ce qui était connu de Virgile; et certainement c’est l’espèce principale dont ce poète veut parler , sous le nom ëë Hellehorus gravis. Quant à un autre, il est vraisemblable que c’est encore un véritable hellébore, tel que le noir des anciens, Hellehorus orientalis Lamark , que le poète a voulu désigner.
HERBA SARDOA. Virg.
TmMO ego SARDOIS VinEAR Tir.I AMARIOll HERBIS.
Eglog. VII, 4r.
Il n’est que trop avéré que l’herbe de Sardaigne donl parle Virgile est non-seulement amère, mais d’une âcreté caustique, et son action semblable à celle du feu, el que, prise intérieurement soit par les hommes, soit broutée par les animaux, elle a cela de particulier de produire un spasme convulsif des muscles des lèvres,
FLORE
([u’on appelle le rù'e de chien ou rire sardonique; ce qui a été observé meme sur les bétes à laine qui 'en avaient brouté, comme les Éphéinérides d’Allemagne . en font foi , après avoir pris de cette espèce de renoncule, que les anciens nommaient l’herbe de Sardaigne, et les botanistes la renoncule scélérate, Ranunculus sceleratus Lin., plante commune par-tout, qui croît sur-tout aux bords des ruisseaux , et que la nature bienfaisante paraît avoir éloignée sagement des prairies proprement dites, ainsi que la ciguë. Qui pourrait imaginer que, dans la Flore de Virgile^ l’auteur, au lieu d’agiter la question si la renoncule de Sardaigne, indiquée par Dioscoride (qu’il cite, et mal), est le ranunculus lanuginosus de Linné, ou le ranunculus sceleratus du meme, nous donne une synonymie de six lignes et de six auteurs, dans laquelle on ne voit ni l’une ni l’autre de ces plantes.
HIBISCUS. ViRG.
Hædorumque gregem viridi compellere hibisco.
Eglog. II, 3o.
, . Et GRACILI FISCELLAM TEXIT HIBISCO.
Eglog. X, 71.
il s’agit de savoir quelle est la plante la plus propre à pousser les chevreaux sans les blesser, et à en faire des cordages ou des ficelles. Les commentateurs, en général, s’accordent tous à dire que c’est la mauve sauvage; ce qui paraît assez probable, puisqu’elle est verte, un peu flexible. L’auteur de la Flore de Virgile croit que cet Hibiscus est la guimauve, et lui donne pour synonyme VAlthaia des Grecs, ou XAlthœa ofûcinalis de Linné, sans prendre garde à la faiblesse des tiges de
la guimauve, à la couleur de sou feuillage, qui n’est pas d’un beau vert, mais d’un vert blanchâtre; que Virgile n’aurait pas traité de viridis ; aux essais infructueux qu’on a tentés d’en faire des cordages : au lieu qu’il existe une plante à feuilles d’un beau vert, à tige d’environ trois pieds de haut, un peu flexible, mais qui a plus de consistance que la guimauve, et dont les feuilles découpées font plutôt l’effet du fouet. Dodonée dit qu’on en peut faire des cordages; espèce de mauve plus haute, plus droite que la mauve sauvage, qui est l’alcée ordinaire. Malva alcea, dont Clusius a donné la figure, pag. XXV, et Dodonée, Femptades , pag. 656. Cela conviendrait également à la mauve sauvage droite , Malva sylvestris recta de G . Bauhin , plutôt qu’à la guimauve. Linné donne le nom à^Hibiscus à un genre de plantes étrangères, bien différentes des alcées.
HORDEUM. ViRG.
Grandia SÆPE QUIBUS MANDAVIMüS hordea sulcis.
Eglog. V, 36.
Ce passage suffit pour prouver qu’on cultivait l’orge chez les Romains , et que c’était l’orge à gros grains , par comparaison avec le blé, ou parce qu’ils ne cultivaient pas l’orge à petits grains ou riz d’Allemagne , Hordeum zeocriturn Lin.; c’est le Crithe des Grecs, qui en faisaient un très -fréquent usage, et les Égyptiens une boisson qui ressemblait à notre bière.
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HYACINTHUS. Virg.
MuNERA SUNT, LAÜRI et suave RUBENS IIYACINTIJES.
Eguog. III, 63,
En parlant du taureau :
Ille latus niveum molli fultüs hyacintho.
Eclog. VI , 53.
Et ptnguem tiliam, et ferrugineos hyacinthos.
Georg. IV, i83.
Qualem virgineo demessum pollice florem
Seu mollis violæ, seu languentis hyacintiii.
Æn. XI, 68.
Il me semble qu’on ne voit dans tous ces passages que deux espèces de jacinthe, l’une à fleur couleur de rose et penchée, qui paraît être VHjacinthus cernuus de Linné, plante d’Espagne et d’Italie, très -bien désignée par Linné ; l’autre , à fleurs qui deviennent bientôt couleur de fer rouillé ou rousses, que l’auteur fait pâturer par les abeilles , que les anciens paraissent avoir désignée par le mot hulbine : plante commune dans les blés , qu’on appelle la jacinthe à toupet, Hjacinthus cornosus de Linné. Quant à \ hjacinthus languens, dont on a cru devoir faire allusion à Hyacinthe métamorphosé en la plante de ce nom , elle ne servirait ici que d’objet de comparaison ; le poète comparant le jeune Pallas qui vient d’être tué par Turnus , à une fleur de jacinthe ou de violette que le pouce d’une jeune vierge vient de cueillir, et qui conserve encore sa fraîcheur prête à s’éteindre. Tout cela n’empêche pas l’auteur de la Flore de Virgile de voir dans l’épithète languens le jeune Hyacinthe qui se meurt , et converti , dit-il , en cette espèce de lis appelé Martagon ; cet auteur voulant commenter les Métamorphoses d’Ovide au lieu de Virgile.
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iLEX. ViRG.
. SONAT ICTA SECURIBÜS ILEX.
Æn. VI , i8o.
IlICE SUBNIGRA . RUMINAT .
EGLOG. VI , 54.
Forte sub arguta consederat ilice daphnis.
Eglog. VII , r .
Wec de concussa tantum pluit ilice grandis.
Georg. IV , 81.
Sæpe sinistra caya prædixit ab ilice cornix.
Eglog. I, 18.
En voilà assez pour prouver que I’Ilex de Virgile est un arbre à glands ; qu’il est d’une couleur sombre, ou à quelques parties noires; que lorsque la hache le frappe , il résonne; enfin qu’il est quelquefois chargé de glands qui tombent comme une pluie quand on secoue l’arbre : ce qui paraît convenir parfaitement à l’espèce de chénevert qu’on appelle Yeuse; arbre peu élevé, à écorce noire, à feuilles ovales, dentées, épineuses et non épineuses, toujours vertes , à glands moyens très-amers ; qu’on, trouve dans la France méridionale et l’Italie , et dont il paraît qu’aucun Grec n’a fait mention : les principaux cbénes-verts dont ils ont parlé étant X^prinos, le pixellodrjs , XHpsos J le sxnilax et meme le phellos ^ et aucun de ces chênes n’étant le Quercus ilex de Linné.
La synonymie que donne l’auteur de la Flore de Virgde serait assez exacte, si l’on n’y trouvait pas le Prinos de Théophraste, chêne-vert à kermès ou à cochenille,
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Querciis coccifèm i\(i Linné, très-bien décrit chez Théophraste , et que presque tous les modernes interprètes , Sprengel à leur tête , ont interprété pour Filex ou notre yeuse, sans qu’aucun d’eux se soit donné la peine de lire l’auteur grec ; négligence qui a donné lieu à tant d’erreurs écrites, partant de cette source, et presque toutes répétées par Fauteur de la Flore de Virgile.
INTYBUM. ViiiG.
. . . Et AMAKIS INTYBA FIBRIS.
GeORG. 1 , 120.
QuoQUE modo POTIS GAUDERENT INTYBA RIViS.
GeORG. IV, 120.
On voit ici que Virgile' exprime ses regrets de ne pouvoir pas entrer dans le détail du jardinage, et qu’il aurait parlé du persil, de la chicorée sauvage ou amère, etc. , qui est le Cichorium intyhus de Linné.
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JUNCUS. ViRG.
Limosoque palus OBDUCAT PASCUA JüNCO.
Eglog. 1 , 49-
Semiputata tibi frondosa vitis in ulmo est.
Qüin tu aliquid saltem potius .
Yiminibus, mollique paras detexere junco?
Eglog. II, 70.
L’aimable Virgile se gronde lui-même , comme on voit, sous le nom de Corydon, de négliger de tailler sa vigne , qui ne l’est qu’à demi sur Forme ; et pourquoi ,
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dit-il , ne pas la lier, comme on fait, avec de l’osier et du jonc ? L^auteur de la Flore, pour trouver ce Juncus, qui est en effet le Schoinos des Grecs , nous donne , dans la synonymie , pour ce Juncus de Virgile , le Scirpus lacustris Lin. , qui n’a jamais servi à cet usage; tandis qu’il y a cinq ou six espèces de jonc, telles que le juncus effusus, acutus , etc. , dont tout le monde se sert encore pour lier la vigne , ou avec de l’osier , sans avoir recours à une plante des lacs, telle que le Scirpus lacustris Lin., qui ne vient pas même dans les marais, et qui ne sert à rien.
JUNIPERUS. ViRG.
StANT et JUNIPERI , ET CASTANEÆ HIRSUTÆ.
Eglog. VII , 'io. -
JUNIPERI GRAVIS UMBRA .
Eglog. X , 76.
On croit qu’il n’y a pas de doute que le Juniperus de Virgile ne soit le genevrier ordinaire , Juniperus cornmunis Lin. , \ Arkeuthos des Grecs , dont la baie , arkeuihis , sert à faire l’eau-de-vie de genièvre , l’extrait de genièvre , assez bon stomachique. C’est un fort arbrisseau , qui s’élève quelquefois en arbre , tout armé d’épines au lieu de feuilles , qu’on trouve dans le midi et dans le nord sur-tout de l’Europe , dont Virgile dit qu’on abandonne les baies par terre : Strata jacent passim sua quœque suh arbore poma, et que l’ombre du genevrier est forte , pour ne pas dire malsaine , comme le sont tous les arbres résineux à forte odeur; et ce n’est pas sans raison qu’on ne parfume plus avec les baies de genièvre les chambres des malades , comme on faisait autrefois.
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LaBRUSCA. Virg.
. . . . Antrüm
SyLVESTRIS rares SPARSIT LABRUSCA RACËAIlS.
Eglog. V , 7.
Il faut avoir vu la vigne sauvage pour être convaincu de la vérité de cette peinture. Appuyée, pour l’ordinaire, contre quelque roche , elle est remarquable par quelques sarmens écartés et par leur flexibilité , qui permet leur flexion presque jusqu’au nœud sans casser. L’écartement des nœuds de cette vigne est de huit à neuf pouces de distance; sa feuille est à-peu-près semblable à celle d’une vigne ordinaire, verte, sans velouté; ses grappes sont à petits grains ronds et noirs , éparpillés et rares ; il y a apparence que c’est le type primitif de la vigne , ou Vitis vinifera de Linné. Sa fleur, que les Grecs nommaient OEnanthe y a une légère odeur , à laquelle on attribuait beaucoup de vertu : c’était le Staphile agria de Théophraste; dénomination plus propre à la faire distinguer àes Jitnpelos des autres Grecs, qui était un terme générique appliqué à plusieurs plantes qui ne sont pas des vignes. La vigne sauvage est le Vitis sylvestris de Tournefort ; son raisin , qui n’est pas des plus agréables à manger, sert de pâture aux oiseaux. Dans la langue romance , on appelle cette plante béligane y comme pour dire bellis canna des Latins.
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LAPPA. ViRG.
. Subit aspera stlva,
Lappæqüe, tribulique .
Georg. I, i55.
. PrIMUM aspera SYLVA,
Lappæqüe, tribulique absint .
Georg. III , 384-
Les anciens interprètes de Virgile et de Pline, tels que Dodonée et autres, n’ont point été embarrassés de savoir ce que c’est que le Lappa de ces auteurs; mais les modernes se sont perdus dans cette recherche. Il est certain que le Lappa de Virgile , sans description , peut être pris pour les fruits de la bardane , du glouteron , du grateron ou aparine, qui s’attachent également aux habits, à la laine des brebis, choses que Virgile dit qu’il faut écarter avec soin. Il est d’abord assez probable que ce n’est pas le fruit de la bardane ordinaire , quoique Linné lui donne le nom ^Arctium lappa ^ par la raison que la bardane ordinaire avait un nom connu chez les Romains, celui de Personata ou Persolata ^ ou Arcion des Grecs. Cela n’exclut pas la possibilité d’autres espèces ôlArctium de Linné, sur-tout de l’épineuse. Quant à l’aparine ou grateron ordinaire, Galium aparine de Linné , il n’est pas vraisemblable que Virgile ait voulu parler d’une plante rampante dont les bêtes à laine ne peuvent pas atteindre la graine , ou qu’elles foulent aux pieds , ou qui s’entortille dans les haies à quelque arbrisseau, plante qui avait le nom ^Aparine , comme celui de Philantropos chez les Grecs, nom adopté par Pline. Il est encore très-vrai que le nom ^Aparine chez les Grecs était un terme générique équivalent à notre mot larnpourde , et que sous le nom ^Aparine Théophraste a
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décrit, liv. vu, ch. i4,iine plante remarquable, à fructification fort obscure , qu’il croyait ressembler à celle de la figue, et dont la fleur est cachée dans une capsule ou enveloppe qu’il compare aux œufs de la lamproie ou de la vipère, qui finissent par éclore vivans. Ce passage , répété par Pline , a été interprété, avec raison, par Lappa. Mais qu’est-ce que c’est que cette Aparine de Théophraste, du livre vu? Dioscoride nous l’apprend sous le nom de Xanthion, qu’on appelle meme, ^ Aparine , Phasganon^ etc., et les Romains , Lappa; plante qui vient dans les terrains gras , à tige d’une coudée , à feuilles (Latriplex ou d’arroche , à fruit de la grandeur d’une grosse olive, arrondi, épineux, qui, touché , s’attache aux habits, et qui, écrasé, délayé dans l’eau , rend les cheveux jaunes, etc. Voilà le Lappa des Latins, c’est-àdire le Xanthium strumosum de Linné ou glouteron , d’après la description de Théophraste et sur-tout celle de Dioscoride; plante en effet d’une coudée de haut, assez commune en France , sur-tout en Italie , dont la fructification est fort obscure, en effet; que Linné meme n’a pu bien découvrir qu’à la faveur de celle de l’ambrosie. Ce qui a trompé Théophraste , c’est la chute des petits pétales , qui a lieu très-promptement , auxquels succèdent bientôt des fruits épineux renfermant des semences ovales, semblables à des œufs de lamproie ou à ceux d’une vipère , que les petits déchirent en sortant vivans : ce qui sert d’excuse à Théophraste et à Dioscoride, qui ne parle pas des pétales, c’est la difficulté de les apercevoir , parce qu’elles tombent presque aussitôt qu’elles paraissent , pour ne laisser apercevoir que des fruits épineux.
LAURUS. ViRG.
. PaRNASSIA LAURUS.
Georg. II, i8.
. Atque hanc sine tempora circum
Inter victrices hederam tibi serpere lauros.
Eglog. YIII, iq.
Inter odoratum lauri nemus . . .
Æn. VI,658.
En voilà assez pour prouver que le Laurus de Virgile est une plante odorante, qui croît sur-tout sur le mont Parnasse; qu’on en couronnait les vainqueurs, et que Virgile , en demandant la permission à son héros Pollion de le couronner , lui dit que ce sera une couronne de lierre et de laurier , comme celle d’un poète et guerrier vainqueur.
Tout le monde sait que ce Laurus de Virgile est le laurier ordinaire , ou laurier à sauce , Laurus nobilis de Linné , le Daphné des Grecs , mais non leur daphne agria , qui est le laurier-rose.
LENS. ViRG.
Nec Pelusiacæ curam aspernabere lentis.
Georg. I, 228.
Personne ne conteste que la lentille, Ervum lens de Linné , ou le Phacos des Grecs , dérivé de phago , je mange , ne soit originaire de Péluse, ville d’Egypte, ou du Delta. Il n’y a que M. Sprengel qui ait imaginé que c’est une espèce de Cicer , plutôt que d’un Ervum de Linné; mais quoique ces genres soient voisins, ils en diffèrent essentiellement non-seulement par le nombre des semences , qui n’est que de deux dans le pois-chiche , et de quatre dans la gousse de la lentille , mais par le
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stigmate , qui est sans poils clans la lentille , et snr-tont par la forme et la nature du pois-chiche , toutes différentes de celles de la lentille et de toutes les espèces ^Ervum de Linné. Du reste, la lentille est une plante de son genre et d’une seule espèce.
LIGUSTRUM. ViRG.
Alba ligustra cadunt, vaccinia nigra leguntur.
Eglog. II, i8.
L’on sait que Pline , auteur de bien des erreurs , dont la plupart ont été relevées , a dit positivement que notre Ligustrum , ou troène à fleurs blanches , était la meme plante que le Cypros des Grecs, ou V Ækanna ou Henna des Arabes , et sur cette assertion , les traducteurs de Dioscoride ont cru ne pouvoir pas se tromper de rendre le Cypros des Grecs par le Ligustrum des Latins; mais il se trouve qu’on est bientôt convaincu et désabusé par la lecture de la description du Cypros des Grecs , de Dioscoride sur-tout, qui porte , liv. I , ch. i sÔ , un arbre à feuilles d’olivier, mais plus vertes , plus molles et plus larges , à fleurs blanches, mousseuses, odorantes, et à semences de sureau noires. Les vrais botanistes ont observé que cette plante avait quatre pétales à sa fleur , huit étamines et une capsule sphérique avec une pointe , à quatre loges; que le ligustrum y ou notre troène , avait une fleur monopétale et infondibuliforme , sans odeur , rien que deux étamines, et une baie globuleuse à une seule loge : ils en ont conclu que ce ne pouvait pas être la même plante, et en ont fait un genre particulier, sous le nom arabe de Henna, que Linné a mis sous celui de Laivsonia; et comme il y en a deux espèces , l’ime épineuse , l’autre sans épines , conforme à la description de Dioscoride , on
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l’a nommée Lawsonia inermis Lin. , à laquelle on a attribué bien des vertus , mais dont l’usage se réduit aujour d’hui à teindre les ongles en jaune , propriété qu’a son suc : de manière qu’on est tout étonné de voir aujourd’hui dans une Flore de Virgile le Cjpros des Grecs pour synonyme de ligustrum. Mais puisque l’auteur s’est cru obligé d’en donner un du nom des Grecs , il ne risquait rien de mettre celui de Thraupalos de Théophraste, qui est celui de notre troène , dont le nom même , ce qui est très-vraisemblable , paraît en être dérivé et formé. Or, les fleurs de ce troène n’ont point d’odeur, ne sont pas belles : voilà pourquoi Virgile dit qu’on les laisse tomber, et qu’on cueille celles du vacciniwn, (Voy. Faccinium , Introd. , p. xviii.)
LILIUM. ViRG.
Florentes ferulas et grandia lilia quassans.
Eglog. X, a5.
. Mixta rubent ubi lilia multa
AlBA ROSA ; TALES VIRGO DABAT ORE COLORES.
Æn. XII, 68.
D’où l’on voit qu’il est question de lis blancs , qui méritent l’épithète de grandia par leur hauteur , et diolba par leur couleur, qui, mêlés à la couleur rouge, servent d’objet de comparaison pour représenter le ton de couleur de lis et de rose qu’offrait le visage de Lavinie , lorsque sa mère lui promettait d’épouser Turnus , s’il était vainqueur; peinture si vraie d’une jeune personne qui rougit.
Il n’est question , comme on voit ici , que du lis blanc, Lilium candidum Lin., Crinon des Grecs; plante herbacée, bulbeuse, ou plutôt tubéreuse, qui forme les armes
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de France, par conséquent; intéressante pour tous les Français. On a de la peine à voir que d’une plante aussi simple , aussi connue , l’auteur de la Flore de Virgile en fasse deux au moins, et même trois dans ses synonymies , où l’on trouve pour le Lilium candidum de Linné le Crinon des Grecs , le Leirion des mêmes Grecs , ou narcisse d’automne (Amaryllis lutea Lin.) , leur ornithogalon , et les liliaceœ sylvestres ou liliacées sauvages , etc. : il faut avouer notre ténuité vis-à-vis de cette richesse.
LINUM. ViRG.
ÜRIT ENIM LINI CAMPUM SEGES .
Georg. 1 , 77.
]\EG non et LîNI SEGETEM , ET CEREALE PAPAYER
TeMPUS HUMO TEGERE .
Georg. I, 212.
Virgile était persuadé que le lin brûle ou épuise la terre; il avertit qu’il est temps, au signe de la Balance ou à l’équinoxe d’automne, d’ouvrir la terre, et de semer le lin et le pavot , mais qu’en hiver il faut les laisser sous terre.
On sait que ce lin , Linon et Linum des Grecs et des Latins , est le Linum usitalissimum de Linné.
LOLIUM. ViRG.
. . .Interque nitentia culta
InFELIX LOLIUM , ET STERILES DOMINANTUR AVENÆ.
Georg. I, i54.
Il est généralement reçu que le Lolium des Latins est l’ivraie , que Virgile traite dlinfelix ou de non heureux , à raison de ses effets malheureux, ou du malheur qu’elle porte à une moisson où elle se trouve mêlée avec le bon grain. Linné lui donne le nom de Temulentum , à raison
d’iine sorte (Fivresse que son usage occasionne; les Picards, pour la meme raison, lui donnent le nom de Painvin, C’est un petit grain qui ne diffère du blé ordinaire que par sa petitesse : c’est XAira des Grecs , c’est-à-dire de Dioscoride ; C’àv XAira de Théophraste est une plante velue , qu’on croit être Vllo/cas mollis de Linné , et il est encore douteux que le Zizanion de Grégoire de Naziance soit notre ivraie, quoique cela paraisse vraisemblable. La principale question qui se présente à résoudre consiste à savoir si l’ivraie naît dans la Grèce ; car rien ne l’atteste. En supposant que l’ivraie soit le Zizania ou Zizanion de quelques Grecs , les plantes de ce nom n’ont rien de commun avec le Zizania de Linné.
LOTUS. ViRG.
PrÆTEREA GENUS HAUD UNUM, NEC FORTIBUS ULMIS ,
NeC SALICI , LOTOQUE .
' Georg. 11,84-
At gui LACTIS AMOR , CYTISUM , LOTOSQUE FREQUENTES TpSE manu . FER AT . . .
Georg. III, 94.
Virgile, comme on le voit au premier passage, en mettant le Lotus avec Forme , le saule , n’a sans doute voulu parler que du lotus en arbre , tel que le plus connu , le plus célèbre , celui dont Pline a dit : Lotus vetustissima Romce, c’est-à-dire^ sans doute le jujubier, Rhamnus Ziziphiis Lin. , ou Ziziphus sativa Desfontaines, celui dont Théophraste voulait parler lorsqu’il nommait le lotos en arbre sans épithète. Il est donc presque probable que Virgile n’a prétendu désigner que le même arbre que celui dont Pline a dit , lotus vetustissima Romœ , arbre de moyenne grandeur , à écorce noi-
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râtre, à feuilles ovales , à bords en dents de scie , à épinés droites , de deux en deux , qui porte les jujubes et qu’on appelle jujubier, cultivé de tout temps, et qu’on cultive encore dans toute la partie méridionale de l’Europe et meme en France , où je l’ai vu.
Quant au lotus que Virgile conseille de cueillir à poignées avec le cytise , pour donner du lait aux bestiaux , il y a lieu de croire que ce lotus ^ très-fréquent en Italie , est quelque arbrisseau très-connu, à feuilles et fleurs très-agréables aux bestiaux, lequel, d’après l’observation et la conjecture de Lobel, paraît être le cytise dont il a donné la ligure, à fleurs d’odeur agréable aux bestiaux, qui le recherchent de préférence, commun en Italie, et f[ui est le Cytisus sessilifolius lân., qu’on appelle vulgairement le Trifolium des jardiniers , et qu’on cultive dans nos jardins. En supposant que cela ne soit pas démontré , la conjecture sur ce Lotus de Virgile peut tomber encore sur le Lotus hirsutus de Linné, plante légumilieuse encore agréable aux bestiaux, fréquente en Italie, et même en France dans le Bas-Languedoc.
Voilà ce qui nous paraît de plus vraisemblable sur les Lotus de Virgile. L’on est très-fâché et l’on a beaucoup de regrets de n’avoir pas trouvé, dans la table synoptique des onze sortes de Lotos ou Lotus de l’auteur de la Flore de Virgile^ une seule des deux plantes, le lotus en arbre , et l’herbacé, que nous croyons être ceux de Virgile , c’est-à-dire le Rhamnus zizjphus Lin. , ou Zizyphus saliva de Desfontaines , et le Lotus sessilifolius Lin. Il y a sans doute apparence que nous nous sommes trompés; cependant l’auteur nous permettra de lui faire observer que parmi tous ses lotus , au nombre de onze , qu’il a indiqués, il n’y en a que six ou sept au plus qui
aient mérité ce nom dans l’antiquité, qui sont le Hhamiius lotus Lin., ou Lotus des Lotophages; 2°. si l’on veut, le lihamnus lotus sans noyau, de Polybe, qui, à la rigueur, ne forme pas une espèce, comme le dattier à fruit sans noyau ; 3^. le Lotus paliure de Théophraste , ou Rhamnus ^ ou Zizjphiis Spina Christi; 4^. le Lotos en arhre de Dioscoride , ou Celtis australis Lin. ; 5^. le Lotus en arhre de Pline, ou Diospyros lotus Lin. ; 6"^. le Lotus herbacé des memes , ou Nymphœa lotuslÀu. ; 7"^. et le Lotus herbacé de tous les auteurs ou de Dioscoride : par conséquent , les Nymphœa nelumbo Lin. , et le cœrulea de Savigny et de Delisle, portés sur le tableau , ne devaient pas y être , non plus que la co locase, Arum colocasia Lin. Mais que l’auteur se console , en y ajoutant les deux qui y manquent , c’est-à-dire le jujubier , ou le Zizjphus sativa de Desfontaines , ou Ehamnus zizyphus de Linné, et le Lotus frequens de Virgile, en voilà déjà neuf, et le Lotos herbacé de Théophraste, qui peut n’étre pas celui de Dioscoride, en voilà déjà dix, et le Lotos sauvage de Dioscoride oublié, en voilà déjà onze, qui s’accordent, pour le nombre, avec ceux que l’auteur de la Flore a signalés.
Avant de quitter l’article des lotus y il y a un point à examiner , qui est la dispute entre M. Sprengel et l’auteur de la Flore de Virgile y qui dit, page 82 , après avoir assuré que Sprengel se trompe sur l’arbre Much des Arabes , qu’il prend pour le Lotos des Grecs : « Sprengel )) s’égare ici en voulant séparer des choses que Théo- )) phraste a visiblement réunies ; écoutons l’auteur de » l’Histoire des plantes , traduite par l’auteur de la Flore,
)) Lé Lotos est de la grandeur d’un poirier , ou un » peu plus petit. Ses feuilles, découpées, ressemblent à
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» celles de l’yeuse, el en note , velut ilicis folia, Spren- » gel traduit ,foUis incisis serratis. Je sais qu’on lit <^vkkov » cTc BVTO[Jt.cLÇ SKOV Kclt 'TS'ftVoS'sÇ , OU ‘ZirplCÔVaS'SÇ mais il faut » choisir , et si l’on admet foliis serratis , on ne peut plus
ajouter sicut ilicis folia. »
Notez que cette difficulté ou chicane que l’auteur de la Flore fait à Sprengel, ne roule que sur la structure de la feuille du lotus, que Sprengel dit taillée en dents de scie, comme celle de Xilex , ou Quercus ilex de Linné , qui, suivant Fauteur de la Flore, croyant qu’il y a différence entre priiiodes et piionodes , dit que si la feuille est à dents de scie , on ne peut pas dire comme celle de l’yeuse ; ce qui prouve qu’étant Fuu et l’autre dans l’erreur sur le sujet dont on traite , l’un et l’autre ont raison sans s’en douter : car la feuille du lotus des Lotophages a la feuille également en dents de scie comme celles du paliure et du jujubier, et sous ce rapport, Sprengel a raison ; mais dans ce cas , l’auteur de la Flore a raison aussi de dire qu’on ne peut pas trouver de la ressemblance avec les feuilles d’yeuse ; mais tous les deux étant dans l’erreur sur le Vrinos des Grecs , qui n’est pas l’yeuse , mais le chêne à kermès , Quercus coccifera de Linné, il est arrivé qu’ils ont disputé l’un et l’autre sur l’objet de comparaison qu’ils ne connaissaient pas, sur le Frinodes de Théophraste, ou à feuilles de prinos, et ce Prinos n’étant pas Xilex comme l’un et l’autre Font cru.
D’où il suit que toutes les fois qu’on parle d’une chose qu’on ne connaît pas , ou dont on n’a pas d’idée assez juste , on risque de se tromper et de tromper les autres. Le Prinos de Théophraste est une espèce de chéne-vért, à feuilles ovales , dentées , épineuses , petit en France , mais qui s’élève même très-haut dans la Grèce, suivant
Tournefort, et dont Garidel,dans ses Plantes cV A ix ou de Provence, a donné la figure , et qui a cela de particulier , de donner naissance ou de fournir la nourriture à la cochenille, qu’on appelle ou kermès : voilà pourquoi
linné nomme cet arbre Quercus coccifera. Cette cochenille est d’un rouge cramoisi , et répandue par-tout sur l’arbre de manière à offrir l’aspect d’un chêne tout garni de cerises ou de petits pois rouges ; ce qui est d’un effet très-agréable. Tel est le Prinos de Théophraste, dont Sprengel ni l’auteur de la Flore n’avaient pas une idée juste, le prenant pour l’yeuse, ou Quercus ilex de Linné.
LUPINUS. ViRG.
AuT tenues foetus VICIÆ , TRISTISQUE LUPINI
SUSTULERIS FRAGILES CALAMOS .
Georg. I, 75.
Virgile qualifie de triste le lupin-légume , qui en effet, à raison de son amertume , offre une triste nourriture , mais qu’on vendait aux marchés de Rome , du temps d’Horace et de Virgile , et qui , avec la vesce ou vicia , paraissent avoir été les moins chers de tous. Les Romains corrigeaient son amertume par l’ébullition. Cette plante est agréable à la vue par la disposition particulière de ses feuilles, à cinq ou huit digitations ou folioles obtuses , comme presque en spatule ; il y en a à fleurs bleues et à fleurs blanches, et c’est cette dernière espèce dont les Romains faisaient usage : c’est le Thermos des Grecs, le Lupinus albus de Linné.
LUTUM. ViRG.
. t . Jam crogeo mutabit vellera luto.
Eglog. IV , 44.
C’est dans cette églogue, intitulée Vollion, que Virgile
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annonce le siècle d’or , où il dit , entre autres merveilles ^ que la laine des béliers prendra dans les prés une belle couleur pourpre rose, ou une couleur de safran, avec le Lutüm, pour ne pas dire luteum , comme Vitruve appelle cette plante , qu’on sait être un Réséda de Linné , Réséda liiteola^ qu’on appelle , ou herbe à jaunir,
avec la décoction de laquelle on marquait vraisemblablement les bêtes à laine; plante qu’on a confondue avec la guède, ou indigo de France , qui donne une couleur bleue, qui est Y Isatis tinctoria des botanistes , qu’on cultive pour cet effet en grand du côté de Toulouse, et dans l’endroit qui a donné lieu au dicton vulgaire de Pays de Cocagne, à raison du gros bénéfice qui résultait de sa culture en grand : il ne paraît pas que les Grecs aient fait quelque mention de ces deux plantes de France et d’Italie.
Mal A AUREA. ViRG.
QuOD POTUI , PUERO SYLVESTRI EX ARBORE LECTA
AuREA MALA DECEM MISI , GRAS ALTERA MITTAM.
Eglog. III, 70.
TuM CANIT HeSPERIDUM MFRATAM MALA PUELLAM.
Eglog. YI, 6t.
D où l’on voit que Virgile chantait les pommes d’or du Jardin des Hespérides, et qu’il en fait cueillir dix sur l’arbre sauvage qui les produit ; ce qui annonce un fruit doré chez Virgile , qu’on cueillait également dans les boiset au Jardin des Hespérides, et ce qui peut être inter-
prêté pour les citrons comme pour les fruits du cognassier, qui sont véritablement dorés. Mais Virgile ayant parlé ailleurs du citron , qu’il nomme Malum rnedicum , ou du citronnier , qu’il a si bien décrit, il paraît évident, d’après nos connaissances , que ces mala aurea ne peuvent être que des coings , comme les botanistes les plus profonds , tel que Murray , l’ont pensé. L’opinion de ceux qui au hasard croient que ce sont des oranges n’est nullement fondée : i les oranges ne sont point couleur d’or , elles sont plutôt rougeâtres que dorées ; en second lieu , l’on sait , à n’en pouvoir douter , que les oranges n’ont été connues que fort tard en Europe, et M. G. Gai lesio a démontré , dans son excellent et savant ouvrage sur le Citrus, que si par hasard le commerce des Arabes avait introduit en Europe ou en Afrique l’oranger longtemps après Virgile , ce ne pouvait être que le bigaradier ou bigarade , variété de l’oranger , à fruit acide et non doux , et cela six ou sept siècles au moins après Virgile : ce qui est une démonstration que l’oranger à fruit doux n’a pu être les pommes d’or ou ^lala aurea de Virgile , mais que tout sert à prouver que ce sont les coings, connus de tout temps en Europe, et cpi’on cultivait au Jardin des Hespérides.
Mais en supposant que les Grecs aient parlé de l’oranger , comme l’auteur de la Flore de Virgüe le prétend , en donnant pour synonyme le mot grec Chrjsoinelou au Citrus auranlium de Linné, ou l’oranger : ce seid mot, qui dit pomme dorée, employé par Columelle et Pline, qui n’étaient pas Grecs, lui prouverait qu’il se trompe , puisque ces auteurs ne s’en sont servis que pour désigner le fruit du cognassier. [Fojez Columelle sur les Chrysornelina cydonia ^ et les auteurs grecs sur les mots
FLORE
Slrouthos , ou cognassier cultivé , Cydonion , Cydonion melon , qui signifient tous le fruit du cognassier sauvage et cultivé.) D’ailleurs une ancienne statue d’Hercule , qui avait pénétré au Jardin des Hespérides , et y avait cueilli les pommes d’or, représenté avec des coings à la main , et comme sortant de ce jardin , est un monument convaincant qu’on y cultivait l’arbre qui donne les pommes d’or , mis sous le nom de Slrouthos par Théophraste.
MAL A CANA. Virg.
IpSE ego CANA LEGAM TENERA LANUGINE MALA.
Eglog. II, 5i .
Il est assez difficile de déterminer quelles peuvent être les pommes blanches couvertes d’un tendre duvet dont parleici Virgile ; ce qui pourrait appartenir aux pêches, qui sont dans ce cas, sur-tout à la variété que nous nommons Avant -pêche blanche; petite pêche couverte d’un duvet fin, qu’on cultivait peut-être en Italie du temps de Virgile. L’auteur de la Flore de Virgile n’ayant pu admettre les coings pour les Mala aurea de Virgile , les adapte à cet article, quoiqu’ils soient jaunes et les Mala cana blancs.
MALA MEDICA. Virg.
Media fert tristes succos , tardumque saporem
FeLICIS MALI , QUO NON PRÆSENTIUS ÜLLUM.
Auxilium VENIT . .
Georg.1I, 126.
Si jamais poète a dit quelque chose d’utile et de vrai , c’est ce que Virgile expose sur l’heureuse pomme de
Médie, qu’on sait être le citron, fruit du citronnier, Citrus medica Lin ; arbre dont toute l’antiquité a parlé, les Grecs sous le nom de Melon medicon , et les Latins sous celui de Citrium inalum et de Malum medicum ; dont Virgile dit que la Médie porte des sucs acerbes ou acides, dont on sent long-temps le goût, dans une pomme heureuse qui fournit le remède le plus prompt dans l’empoisonnement qu’une féroce marâtre vient d’exercer avec des plantes vénéneuses (^pocula si quando scevœ infecere novercœ , miscueruntque herbas , etc.). Et en effet , le suc acide du citron est très-efficace non-seulement dans un grand nombre de cas d’empoisonnement , sur-tout par les plantes narcotiques , âcres , mais dans les fièvres putrides , meme dans les intermittentes , bilieuses , et autres : de manière que le citron est un des plus beaux et des plus utiles présens que la nature ait faits à l’homme. Il est malheureux de trouver toujours quelque chose à relever chez l’auteur de la Flore de Firgile, comme quand il dit que Théophraste appelle cet arbre pommier de Médie ou de Perse ; ce qui est inexact et n’a été dit que par Dioscoride , répété par Pline : le Melon persicon de Théophraste est le pécher et non le citronnier.
Il y a encore malheureusement une remarque à faire sur un fruit aussi intéressant que le citron , dans la Flore de Virgile , c’est que son auteur donne pour synonyme au Malon medicon des Grecs le mot Citrion de Dioscoride , sans prendre garde au passage de cet auteur , qui dit que les Romains appellent les citrons citria^ et qu’il écrit en sa langue , origine sans doute de notre mot françois citron ; mais on n’en doit pas conclure , comme fait l’auteur, que c’était un des noms que les Grecs donnaient à ce fruit.
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11 y a enfin une autre remarque à faire bien plus importante que la précédente, au sujet de l’usage médical du citron , ou de la vertu antiputride et antidotaire de son jus ; vertu que l’auteur de la Flore fait dépendre de l’action tonique de son écorce , dont le parenchyme est détestable , et son huile essentielle , qui est très-échauffante, n’est bonne qu’à aromatiser, à très-petite dose ou de quelques gouttes, la limonade si efficace qu’on fait avec son jus , de l’eau et du sucre.
MALA ROSCIDA. Virg.
SePIBUS in NOSTRIS PARVAM te ROSCIDA MALA . ViDI CUM MATRE LEGENTEM.
Eglog, YIII , 57,
Ferre pyrum
MuTATAMQUE IIVSITA MALA
Georg. II , 33.
Il paraît vraisemblable que lorsque Virgile fait dire à Damon qu’il avait vu Nisa cueillir des pommes avec leur fleur dans les haies, il n’a voulu parler que des prunelles, ou fruit du Prunus spinosa Lin. , qui ont une fleur comme une rosée ; et que quant au poirier greffé sur les pommes , ou pommier , le mot mala seul ne doit s’entendre que du pommier , Pyrus malus Lin.
MALUS. Virg.
Et STERILES PLATANI MALOS GESSERE VALENTES.
Georg. II , yo.
Parmi les merveilles de la greffe, voilà des platanes qui portent des pommes : c’est une grande et belle question à agiter en agriculture et en histoire naturelle, sa-
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Voir s’il est possible qu’une plante d’un genre et d’une espèce si éloignés de celui qui le reçoit accidentellement ou par art, peut y croître, germer et produire son fruit. C’est une chose qui paraît incontestable que la greffe a eu lieu par hasard ou accidentellement, lorsque deux arbres renversés et cassés accidentellement , un rejeton de l’un s’est trouvé inséré dans la cassure d’un autre , entre l’écorce et le bois , ou sur le liber; ce qu’on explique aujourd’hui en disant lorsque la partie herbacée de l’un se réunit et se confond avec la partie herbacée de l’autre. Columelle, grand agriculteur, nous dit que toute greffe réussit lorsqu’un rejeton d’un arbre est ajouté ou inséré dans une plaie de l’autre de meme écorce , et cela d’après Théophraste , qui a dit à-peu-près la meme chose , qu’une greffe quelconque réussit si on la fait dans une saison ou temps convenable , et qu’on mette la plaie ou le lieu d’insertion à l’abri du contact de l’air et de l’eau. Une observation moderne , faite par M. du Petit-Thouars , a prouvé qu’un individu inséré sur un autre a pu vivre , a survécu à la mort de celui qui l’avait reçu. Cette belle observation semble prouver que l’eau particulière de végétation de l’un soit nécessaire à l’existence de l’autre , puisque celui-ci lui survit et continue à végéter sur l’autre tout pourri , qui ne lui sert plus que de matrice et de fumier , et que pourvu qu’il ait de l’eau quelconque , il continue à croître : d’où il suit qu’en effet un rejeton d’arbre quelconque , implanté avec dextérité sur un autre arbre quelconque , peut réussir à croître. Qu’est-il arrivé ? C’est que les agronomes, les agriculteurs postérieurs aux Anciens , plus curieux d’avoir de belles espèces ou variétés d’espèces du meme arbre , que de faire des expériences , n’ont greffé que des plantes analogues, c’est-à-
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(lire des liy brides superbes , que le hasard avait produits sur les types de la même' espèce : de là cette variété de pommes , de poires , de prunes , etc. , qu’on observe , fruits d’abord du hasard , ensuite de la culture, de la greffe principalement. Tous ces accidens sont différons de la végétation des plantes parasites, soumises à des lois qu’elles observent constamment ; mats puisque le miracle de la végétation ne consiste que dans le besoin d’eau ou d’un suc qui en tienne lieu , on peut conclure avec les Anciens que toute greffe , ou plutôt toute implantation d’arbre sur un autre , peut réussir , et qu’un pommier peut croître sur un platane , pourvu que les conditions nécessaires soient remplies : c’est à l’expérience à le prouver.
On sait que le Malus de Virgile est le pommier , Pyrus malus de Linné.
MEDICA. ViRG.
VeRE FABIS SATIO : TUM TE QUOQUE MEDICA, PUTRES
Accipiunt sulci ! .
Georg. 1 , 2i5.
La manière dont Virgile annonce qu’on sème , au printemps , le Medica ou l’herbe de Médie , annonce le peu d’importance de cette plante en disant: Et toi aussi, nos sillons te reçoivent! Personne ne se trompe sur la luzerne , que la stercoration fait périr suivant Théophraste.
On sait que le Medica des I^atins ou le Medica des Grecs est la luzerne , Medicago saliva de Linné.
MELISPHYLLUM. Virg.
. Hue TU JUSSOS ASPERGE SAPORES ,
TriTA MELISPHYLLA, et CERINTHÆ IGNOBILE GRAMEN.
Georg. IY , 63.
On croit que Virgile , pour faire son vers , supprime une syllabe du mot Melissophyllum , qui était le nom que les Grecs donnaient à la plante que nous appelons mélisse , Melissa officinalis Lin. , et comme pour dire feuille au miel , non que les abeilles la broutent , car elles ne la broutent pas , ni même sa petite fleur , mais parce que l’expérience a prouvé que l’odeur de cette plante les récrée , ainsi que la saveur , sur-tout étant mêlée avec le cerintha , dont la fleur est, pour ainsi dire, toute mielleuse par son odeur, et peut-être par la pâture qu’en font les abeilles, qui se jettent dessus. Voilà pourquoi, pour régaler les abeilles , Virgile conseille de mettre à leur portée les feuilles et fleurs de mélisse écrasées avec le cerintha, ou spica nard, l’im et l’autre d’odeur et de saveur pour les abeilles très-agréables CERmTHA).
C’est toujours un malheur que l’auteur de la Flore de Virgile , n’étant pas assez familier avec la connaissance des plantes dont il parle , soit exposé à nous donner des assertions nullement fondées , comme quand il dit que « la labiée , nommée par les botanistes modernes Melitis melissophyllum Lin. , n’a qu’un rapport assez éloigné » avec la plante qui porte ce nom chez les Anciens ». Cette assertion est d’autant moins fondée, qu’aucune plante, peut-être, ne se rapproche plus de la mélisse ordinaire , soit du côté des feuilles , soit du côté de l’odeur, que Melitis Melissophyllum de Linné, qu’on appelle pour cette raison Mélisse de montagne , qui a
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une odeur suave des plus agréables, avec une belle fleur odorante , qui ressemble à celle de la digitale pourprée , et le tout d’un superbe effet à la vue et à l’odorat , avec des feuilles qui ressemblent parfaitement à celles de la mélisse ordinaire. Voilà pourquoi G. Bauliin la nomme Lamium montanum melissœ folio ; on la trouve, quoique rare , sur les hauteurs de la riche foret de Fontainebleau.
MILIUM. ViRG.
. Et milio venit annua cura.
Georg. 1 , 216.
Le millet était mis par les Anciens au rang des fruges d’été , et qu’ils cultivaient avec soin ; on en fait encore des gâteaux dans la partie méridionale de la France , qu’on y appelle des miliasses , d’un goût fort agréable , sur-tout avec l’addition du miel.
C’est, comme on sait, le Vanicurn miliaceum de Linné, le Cenchros des Grecs en général , le Paspalos d’Hippocrate , suivant Galien.
MORUM ET MORA. Virg.
ÆglE NaIADUM PULCHERRIMA : JAMQUE VIDENTl
Sanguineis erontem moris et tempora pingit.
EgLOG. VI, 21.
Dans cette si agréable églogue , nommée Silène , adressée à Varus , le poète offre , comme on voit , la scène ou le tableau d’un jeu qui plaît infiniment, celui d’Églé , la plus belle des Naïades, qui barbouille le front et les tempes de Silène avec le jus de mûres, qui ne paraissent devoir être interprétées que pour le fruit du mûrier noir , Morus nigmlÀu. , Sjcaminos et Morea des Grecs.
L’auteur de la Flore de Virgile ne se contente pas de ces vers de Virgile , il en cite un assez misérable de l’auteur du CopaiSunt et mora cruenta et lentis uva racemis , dans la glose duquel il suppose qu’Églé va courir dans les bois pour chercher les mûres de ronce , qu’il nomme mûres sauvages , que les enfans vont cueillir dans les bois ; en quoi il se trompe encore , puisque ces mûres , très-agréables à manger , sont les fruits du Rubus cœsius de Linné, ou Chamaibatos des Grecs, ronce très-basse.
MYRICA. ViRG.
Won omnes arbusta juvant, humilesque myricæ.
Eglog. IY, 2.
En voilà assez pour faire entendre que le Myrica de Virgile est une plante basse, et qu’employée quatre fois à la fin d’un vers dans ses Églogues iv , vi , viii et x , la rencontre de deux voyelles l’aurait empêché d’employer erica ou ericæ , s’il a eu l’intention de désigner la bruyère, comme il y a lieu de le croire, le Mjrica des Grecs et Mjrica des Latins ne désignant que le tamarix^ et VEreice des Grecs ou X Erica des Latins ne désignant que la bruyère ; mais comme le Tamarix gallica est un arbre , le tamarix germanica un fort arbrisseau aussi haut qu’un arbre , etle Tamarix orientalis deForskal encore plus haut que ceux d’Europe , il y a donc lieu de croire que le Myrica de Virgile , qui n’est pas un tamarix , mais la bruyère ordinaire , ou Erica vulgaris de Linné , ou X Erica scoparia Lin. , ou bruyère à balai, plus commune encore en Italie que X erica vulgaris des climats plus froids , et que la raison principale qui l’a déterminé à la nommer ainsi , a été principalement la difficulté de finir ses vers avec
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Ve/'ica^ et la facilité de les terminer avec myrica , en faisant toujours la première syllabe brève. Du reste, il est possible que Virgile n’eût pas une connaissance parfaite du Mjrice des Grecs , dont les trois espèces connues ne croissent point en Italie, sur-tout celle d’Orient, qui nourrit un gallinsecte qu’on croit être une espèce de cicada^ ni celle de France, ni celle d’Allemagne.
L’auteur de la Flore de Virgile donne un e*^ synonymie fausse de la bruyère, puisque la bruyère est VEreice des Grecs et non le mjrica,
MYRRHA. ViRG.
. Et foedare in pulvere crines
Vibratos calido ferro, myrraque madentes.
Æn. XII, 100.
Imprécation que fait Turnus contre Énée, qu’il traite d’efféminé, qui frise ses cheveux avec un fer chaud et les graisse avec l’huile de myrrhe ; luxe vraisemblablement du temps d’Auguste , que Turnus attribue à Enée. Quoi qu’il en soit , il n’est pas aisé de déterminer la plante qui produit la myrrhe, dont Dioscoride marque quatre ou cinq espèces , celle d’Arabie , celle des Troglodites , celle de Béotie , etc. , mais dont la plus estimée a toujours été celle d’Arabie , qui laisse échapper une huile trèsaromatique , qu’il appelle et qui était celle qui dé¬
coule naturellement d’un arbre qu’il compare à l’acacia d’Egypte, Mimosa nilotica Lin., et que Forskal soupçonne être le mimosa stellata , mais sur lequel on n’a pas encore des notions certaines : le Myrrha des Latins est le Smyrna des Grecs.
St
MYRTETUM, MYRTUS, MYPvTUM. Vtrg.
Littora myrtetfs lætfssima .
GeORG. II, I 1*2.
Et lauri baccas , oleamque, cruentaque myrta.
Georg. I, 3o6.
Hic mihi , dum teneras defendo a frigore myrtos.
Eglog. vu, 6.
PaLLENTESQUE FEDERAS, ET AMANTES HTTORA MYRTOS.
Georg. IV, 194.
. SoLIDO Paphiæ, de rorore myrtus.
Georg. II, 64.
At myrtus VAEIDIS FASTILIBÜS.
. Cingens materna tempora myrto.
Georg. I, 0.8.
Il n’y a peut-être pas de plante dont Virgile ait plus parlé que du Myrte , fort arbrisseau odorant , que le poète , comme on voit , met au neutre et au féminin , et dont les épithètes annoncent la nature , les qualités et l’usage. On le voit d’abord consacré à Vénus, et dont on la couronnait , cingens materna tempora myrto;
que c’était son arbre favori , puisqu’on l’appelait le Myrte de Paphos; qu’il aime les rivages et craint le froid; qu’un lieu planté de myrtes est très-gai et très-agréable ; que son bois était propre à faire des javelots solides ; et qu’enfin il est comme ensanglanté , cruentaque myrta : ce qui ne peut lui appartenir , puisque ses baies sont d’abord vertes, ensuite noires, mais appartient plutôt à un coccus ou cochenille rouge, à laquelle il est sujet, suivant Pline, et qui est vraisemblablement le Coccus hesperidum ou Adonidum des naturalistes.
Théophraste lui donne pour origine la Propontide et
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les environs de Tarente ; les Grecs lui donnaient les noms àemjrtos , mjrrice, myrrhinos , et Dioscoride celui de rnyrsine.
NaRCISSUS. Virg.
PrO molli viola , PRO PURPUREO NARCISSO ,
Carduus et spinis surgit paliurus acutis.
Eglog. V, 38.
. Nec sera comantem
Narcissum, aut flexi tacuissem vimen acanthi.
GeORG. IV, 122.
. Pars intra septa domorum
NarCISSI LACRYMAM, et LENTUM de CORTICE GLUTEN,
Prima fayis ponunt fundamina .
Georg. IV, i5g,
MalA FERANT QUERCUS , NARCISSO FLOREAT ALNUS.
Eglog. VIII , 53.
Il résulte, comme on voit, de tous ces passages que Virgile reconnaît deux narcisses : l’un, qui fleurit au printemps, qu’il nomme pourpré , à raison de son calice , ou Nectaire des botanistes et qui est le Narcisse des poètes , et un autre qui fleurit tard , c’est-à-dire en automne ; qu’une partie des abeilles , dans l’intérieur d’une ruche, pose pour fondement de la demeure le propolis fait avec le suc ou les larmes de narcisse (faisant allusion à la métamorphose du beau jeune homme converti en cette plante) , et le suc visqueux des écorces d’arbres ; enfin dans le dernier passage , parmi les choses impossibles qu’il met dans la bouche d’un des interlocuteurs
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de TEglogue vin , il lui fait dire que les chênes porteront tles pommes , et l’aulne les fleurs du narcisse; ce qui ne paraît susceptible d’aucune difficulté à entendre, en prenant garde que l’acanthe dont le poëte parle ici est l’acanthe ordinaire, Acanthus mollis Lin., celle qui a donné l’idée , par la flexion de ses feuilles , à l’ordre corinthien; que le paliure ordinaire est armé d’épines, en effet, et que si la culture est négligée, on le voit naître avec les chardons à la place de la violette et du narcisse. Mais toute la difficulté dans l’interprétation consiste à savoir quel est le narcisse tardif ou d’automne qu’il regrette de ne pouvoir pas cultiver ; que les uns prennent pour le narcisse tardif, Narcissus serotinus Lin.; très-petite plante bulbeuse , sans apparence de grandeur ou de beauté , qui ne paraît pas mériter le soin de la culture ; dont Clusius a donné la figure sous ce nom, mais que d’autres, peut-être mieux fondés, ont pris pour une autre plante bulbeuse , grande et assez belle , dont le même Clusius a donné encore la description et la figure, sous le nom de Narcissus autumnalis major , page 164 de ses Plantes rares , mais qui est une espèce N Amaryllis de Linné, Amaryllis lutea de cet auteur, qui ne fleurit en effet qu’en automne.
Et c’est cette même plante décrite par Théophraste , liv. VI , chap. VI, sous le nom de Leirion et de Narcissos oporinos, à part des autres narcisses, qui a vraisemblablement donné lieu à ce que dit Virgile , en lui donnant le titre de Narcissus sera comans , à l’exemple de Théophraste. D’après tous ces témoignages et la conformité des descriptions , il paraît évident que cette plante n’est point un narcisse , mais le Lerion de Théophraste et VA- WMryllis lutea de Linné, dont les feuilles sont radicales,
84 FLORE
la fleur sortant d’une spathe , l’oignon ou bulbe brun au dehors, blanc au dedans, la fleur jaune, et qui fleurit en automne.
NUX. ViRG.
CONTEMPLATOR ITEM CUM SE NUX PLURIMA SYLVIS
Induit in florem, et ramos curvabit olentes:
Si superant foetus, pariter frumenta sequentur,
MaGNAQUE CUM MAGNO VENIET TRITURA CALORE.
Georg. 1 , 187.
InSERITUR VERO et FOETU NUCIS ARBUTUS HORRIDA.
Georg. II, 69.
Sparge, marite, nuces .
Eglog. YIII , 3o.
GaSTANEASQUE NUCES .
Eglog. II, 52.
D’où l’on voit que le mot Nux chez Virgile était un terme générique , comme le Cary a des Grecs , puisqu’il le donne aux châtaignes; on voit encore qu’on greffait l’arbousier d’un nux , et qu’enfm pour un observateur , lorsque le nux se couvrait de Heurs, c’était un indice d’une abondante moisson.
Les sentimens ont été partagés sur la valeur de ce nux ^ les uns le prenant pour le noyer , d’autres pour l’amandier ; mais il paraît que du moment qu’il est question de rameaux qui ont de l’odeur , cela ne peut appartenir qu’au noyer, Juglans regia Lin. , et aux noix qu’on était dans l’usage de répandre quand on se mariait ; ce qui rend raison du sparge^ marite ^ nuces. Cette opinion en faveur du noyer fait mentir le proverbe qui dit : Ü amandier remplit le grenier , auquel on peut substituer : Le noyer remplit le grenier . pour l’intérêt de la vérité.
Ole A ET OLE ASTER. ViRG.
Inventrix
Oleæque Minerva
Georg. I ,
Contra non ulla est olei cultura
Georg. 11 , ^lo.
. NeVE OLEÆ sylvestres INSERE TRUNCOS.
Georg. Il , 3o2.
liNFELlX SUPERAT FOLIIS OLEASTER AMARIS.
Georg. II, 5i4.
En voilà assez pour donner une idée de Tolivier ordinaire , consacré à Minerve, à laquelle on attribue Tiii" vention d’en tirer l’huile précieuse de l’olive de ses rameaux, emblème de la paix chez les Athéniens. Cet arbre précieux n’exige presque point de culture. Virgile défend de greffer l’olivier sauvage ou Ole aster sur l’olivier cultivé. Cet olivier sauvage surpasse en amertume de ses feuilles et en grandeur l’olivier qu’on cultive : c’est un arbre principalement d’Europe , comme le nom que lui donne Linné l’annonce , Olea europœa , et il n’y a nulle différence dans le caractère essentiel entre l’olivier cultivé et l’olivier sauvage. L’olive , avant sa maturité , est d’une amertume insupportable. C’est un arbre peu élevé, à tronc peu droit ou tortueux, à feuilles un peu étroites , oblongues , de couleur glauque, cendrée ou blanchâtre , et à fruit à noyau de forme olivaire, de couleur verte , jusqu’à ce qu’elle devienne de couleur olivâtre, que lui
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donne la pulpe de son fruit toute convertie en substance huileuse , qu’on en extrait par la pression , en broyant d’abord ce fruit avec son noyau , et dont on soumet la pâte à l’expression dans des paniers ou cabas faits de spart, à travers lesquels l’buile , d’une belle couleur d’or avec un œil vert, ruisselle.
Qui pourrait imaginer qu’un arbre si célèbre , si connu, aurait pu être méconnu par l’auteur de la Flore de Virgile, qui prend le chalef , Elœagnus angustifolia Lin. , qu’on appelle Olivier de Bohême , à cause de quelque ressemblance de ses feuilles blanchâtres avec celles de l’olivier sauvage , ou Oleaster des Latins , Cotinos ou Agriolaios des Grecs , pour cette plante , mais qui en diffère d’ailleurs , comme on dit , toto cœlo , par ses épines, par sa fructification, n’étant ni du meme genre ni de la meme famille.
ORNUS. ViRG.
NaSCUNTUR ; STERILES SAXOSIS MONTIBUS ORNI.
GeORG. II, III.
. Ille SOLEBAT
CaNTANDO R1G1DAS UEUÜCERE MONTIBUS OR?fOS.
Eglog. YI, 70.
. . MuGIRE VIDEBIS
SUB PEDIBÜS TERRAM, ET DESCENDERE MONTIBUS ORNOS.
Æn. IV, 490.
INeC PLAUSTRIS cessant VECTARE GEMENTIBUS ORNOS.
Æn. XI,i38.
Castaneæ fagus, ornusque incanuit albo
Flore PYRi .
Georg. Il, 71 .
. AdVOLVUNT INGENTES MONTIBUS ORNOS,
Æn. VI, 182.
En vodà assez pour prouver que, du temps de Virgile ^
l’ÜRNUs était un fort arbre des montagnes, qui servait, sans doute, à la charpente ou aux gros travaux; que cet arbre vivait long-temps , et dont il semble qu’on faisait un fréquent usage; enfin qu’on y greffait le poirier : ce qui paraît convenir à l’une des deux principales espèces indiquées par les auteurs , ou au Fraxinus excelsior de G. Bauliin et de Linné, ou au Fraxinus or nus de Linné; arbre commun en Italie , sur-tout sur les montagnes , dont Micheli a marqué quatorze espèces ou variétés, tirées de la feuille plus ou moins longue , large , sous le nom de Fraxinus , ou frêne à fleur , selon cet auteur , et quatre autres sous le genre Ornus , du même ou sans pétales , sans en marquer une seule d’Italie à feuilles arrondies , qui est la troisième espèce indiquée par J. Bauhin et Lamark , sous le titre de Fraxinus rotundifolia , dont J. Bauhin a donné la figure , et qu’on appelle le Frêne à manne, dans la persuasion où l’on est que c’est sur-tout sur cette espèce , commune dans la Calabre , que se forme plus particulièrement la manne; plante qu’on trouve encore aux environs de Montpellier. Voilà les deux espèces que Théophraste a marquées sous les noms
de Melia et de Boumelia , et dont il résulte qu’il y a plus de raisons de croire que V Ornus de Virgile, arbre vigoureux des montagnes , est le Fraxinus ornus de Linné , ou frêne à fleur, plutôt que tout autre, sur-tout notre frêne ordinaire , qui est un arbre des plaines , à écorce lisse.
L’auteur de la Flore de Virgile met en doute si la plus petite espèce de frêne , qui est à feuilles rondes , est X Ornus ingens Virgile, et ajoute qu’il est prouvé que ce n’est point le Fraxinus ornus de Linné , ce qui n’est conforme ni à l’observation , ni à la vérilé.
PALIURUS. Virg.
Pro molli viola, pro purpureo narcisso ,
CaRDUUS ETSPINIS surgit PALIURUS ACUTIS.
Eglog. V, 58.
Rien de plus clair que ce que Yirgile dit ici, que si l’on néglige la culture , on verra naître à la place de la violette et du narcisse le paliure et le chardon ; ce paliure sur lequel on ne peut élever aucun doute , arbrisseau épineux , à feuilles ovales sans dentelure , dont Linné avait fait une espèce de rhamnus , mais dont on a fait un genre particulier , comme les Anciens , mis sous le nom de Paliurus aculeatus Desfontaines ; plante d’Europe, diurétique, ou qui pousse aux urines, comme son nom le porte, et dont Dodonée donne une trèsbonne figure sous ce nom. Il a été souvent et long-temps question de savoir qu’est-ce que le paliure d’Afrique dont Théophraste fait une espèce de lotos P C’est le Nabca ou Ænoplia des Anciens , à feuilles ovales et pointues , ou le Rhamnus spina Chris ti Lin., dont Prosper Alpin, sous le nom de Nabca , et Clusius, page 27 , sous celui ^Ænoplia , ont donné de^bonnes figures.
PÆONIA. Virg.
Pæoniis revocatum herbis .
Æn. YII, 769.
On voit , dans ce passage du livre vu de XÉnéide , que Hippolyte, fils de Thésée , ayant péri par les artifices de
Phèdre, sa belle-mère , il fut rappelé à la vie par Esculape, au moyen des plantes dont celle qui tire son nom de Pæon, qu’Homère dit médecin des Dieux, et que Jupiter, indigné qu’un mortel pût rappeler un mort à la vie, foudroya Esculape et le précipita dans les enfers. A travers le fabuleux de cette histoire , tirée de la Mythologie , il y a un fonds de vérité et sur les cures extraordinaires que faisait Esculape , et ses succès en médecine , et sur la plante de Pæon , qui est le Pœonia officinalis de Linné, dont Théophraste sur-tout, Dioscoride et Galien ont fait l’éloge de ses vertus ; plante qui a été célébrée sur-tout dans la plus haute antiquité , comme vulnéraire astringent , et sédative , dont on donnait les grains à la dose de dix ou douze , sur-tout dans les maladies des femmes, et spécialement dans les pertes et la suffocation de matrice. Mais depuis ces anciennes époques des succès obtenus par cette plante , on en a prôné tant d’autres , que leur multiplicité a fait tomber celle-ci en désuétude , et qu’elle n’est employée aujourd’hui généralement que pour l’ornement des jardins.
Les Anciens en avaient fait deux espèces, l’une mâle et l’autre femelle , qui se ressemblent à quelques nuances près , mais qui servent à justifier le rapport de Virgile sur les pœoniis herhis , c’est-à-dire les pivoines mâle et femelle : on peut voir plusieurs figures exactes de ces deux pivoines chez Dodonée , plantes herbacées l’une et l’autre , dont Linné n’a fait qu’une espèce sous le nom indiqué.
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PALMA ET PALMES. Yirg.
PlANTIS et DURÆ CORYLI IVASCUNTUR .
. EtIAM ARDUA PALMA
Nascitur, et casus abies visera marinos.
Georg. II, 65-68.
Palmaque vestibülum, aut ingens oleaster inumbret.
Georg. IY, 20.
. Yindemia .
Quam Methymnæo carpit de palmite lesbos.
Georg. II , 89.
On voit, par les premiers passages, où Virgile indique la meilleure manière de multiplier les arbres ou de faciliter leur croissance , que le coudrier , ainsi que le haut palmier et le sapin , se multiplient de plants enracinés ; que le poète conseille d’ombrager la demeure des mouches à miel par un palmier ou par un grand olivier sauvage ; que la vigne de Mithymna , qui donne le vin de Lesbos , n’est pas une des nôtres.
Quoique le palmier - dattier , ou VArdua palma de Virgile, qui eslXePhœnix dactjlijera de Linné, ne porte pas des fleurs , encore moins des dattes en Italie , cela n’empéche pas l’ombre de ses grandes palmes ou feuilles; et c’est tout ce que Virgile demande de procurer aux abeilles , ou bien celle d’un gros olivier sauvage , ou oleaster.
Quant au Palmes ou pampre de la vigne, c’est une branche ou sarment avec ses feuilles et ses grappes , comme on sait.
DE VIRGILE. 9ï
PAPAYER. ViRG.
LiLIA , VERBENASQUE PREMENS, VESCUMQUE PAPAYER.
Georg. IV, l3l.
Spargens humida mella, soporiferumque papayer.
Æn. IY, 486.
ÜRUNTLETHÆO PERFUSA PAPAVERA SOMNO.
Georg. 1 , 78.
]NeC non et LINI SEGETEM, et CEREALE PAPAYER.
CeORG. I, 212.
Vescum , soporifei^um , cereale : trois épithètes convenables que le poëte donne au pavot , et dont l’une, celle de soporiferum , paraît l’étre encore plus que celle de somniferum f que Linné emploie pour la meme plante ; car le sommeil que procure son suc épaissi , qui est Xopium , produit plutôt un assoupissement qu’un vrai sommeil. Quant à celles de cereale et de vescum , elles sont encore très-appropriées au pavot des jardins , puisque sa graine était mise au nombre des grains ou plantes céréales , dont on faisait usage comme du blé ; l’expérience ayant prouvé que cette graine du pavot qui est huileuse , fournit un aliment assez sain et une huile qui n’a rien de somnifère, comme l’ancienne Faculté de médecine, consultée par le magistrat pour savoir si cette huile était saine ou bonne à manger , démontra que son usage n’avait point d’inconvéniens. Cette graine aujourd’hui sert à en extraire l’huile de pavot, et le résidu de l’expression est ce qu’on appelle pain de pavot, dont on nourrit les oiseaux. Quant à l’épithète de lethœo et lethœa que Virgile donne au pavot , Géorg. , liv. iv, v. 545, ainsi qu’au sommeil que l’opium produit , elle est encore heureuse, faisant allusion au fleuve Léthé des Anciens, ou fleuve d’oubli, qui procure le sommeil.
FL ORE
Tout le monde connaît le pavol des jardins, à larges feuilles amplexicaules, un peu découpées, à grandes fleurs, dont la couleur de la fleur, simple ou double, ainsi que celle de la semence , est fort sujette à varier du blanc au rouge et au noir : c’est le Mecon des Grecs , qui donnaient à notre coquelicot celui de mecon roias, ou à fleur de grenadier, à feuilles à-peu-près de chicorée sauvage, dont ces memes Grecs faisaient usage de la capsule pour procurer le sommeil, et des grains avec du miel, dont ils faisaient des gâteaux, des feuilles pour se purger; mais il ne paraît pas que Virgile en ait parlé que pour le bouquet de Nais , placé à côté du vaccinium , qui en fait ressortir la couleur ponceau.
PAUSIA. ViRG.
OrCHADES, et RADII , ET AMARA PAUSIA BACCA.
Georg- Il , 86.
Nom qu’on donnait en Italie à une espèce ou variété d’olive , dont Golumelle fait beaucoup mention sous le meme nom , ou pausea, qu’on préparait en septembre ou octobre , en l’écrasant avec du fenouil , du sel , du lentisque et le moût de vin , pour lui ôter son amertume. C’est une olive blanche comme celle que les Romains nommaient la royale^ ou regia , qui étaient les deux les plus estimées pour les tables. Il paraît que parmi les neuf ou dix variétés qu’on cultive en France , celle qui répond le mieux à celle-ci est celle qu’on appelle ampoulan à Montpellier , Y Oliv a sphœria de Gouan , qui est la plus grande.
L’auteur de la Flore de Virgile y pour donner une idée de cette olive, a recours au Vrœmadia de Nicandre , dans ses Alexipharmaques y et met en doute si ce n’est
pas l’olive précoce de Gouan , qui l’a nommée IMégrette ou olive précoce. Mais il me semble que , sans aller chercher le Prœmadia de Nicandre , sur le sens duquel Gorris n’a osé prononcer , et qui , dérivé de pmctos , signifierait efficace , il était plus simple de chercher letymologie de Pausia , qui paraît dérivé du fleuve Pausinus, dans la Croatie, sur les bords duquel on cultivait cet olivier, dont le fruit n’est point précoce, et l’amertume n’est point un caractère distinctif du Pausia , puisque toutes les olives sont amères avant leur maturité.
PIGE A. ViRG.
PiNEA SYLVA MlHI MULTOS DILECTA PER ANNOS ,
LUCUS IN ARCE FUIT SUMMA , QUO SACRA FEREBANT
Nigrainti PICEA TRABIBUSQUE OBSCURUS ACERNIS.
Æn. IX, 86,
Itur in ANTIQUAM SYLVAM, STABULA ALTA FERARUM :
PrOCUMBUNT PICEÆ . . .
Æn. YI, 179.
D’où l’on voit , par ces passages , que le Pigea de Virgile vient dans les antiques forets , qui servent de retraite aux bêtes fauves; que dans la prière que Cybèle, mère des Dieux, fait à son fils Jupiter pour qu’il laisse couper le bois nécessaire à la construction de ses vaisseaux , dans le bois qui lui était consacré , il y avait l’érable et le picea. D’où il suit que le picea se trouve dans les plus sombres forêts , sur-tout sur le mont Ida de Phrygie, d’où Énée tira le bois nécessaire à la construction de ses vaisseaux , et ailleurs , que c’est un arbre résineux de peu de valeur , dont l’épithète nigrans annonce un arbre sombre ou d’un vert obscur, d’un aspect triste; et d’ailleurs on sait , d’après la description que fait
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Pline du picea ^ que c’est un arbre à feuilles courtes et dures, qui se ramifie presque au sortir de terre, qui n’est ni très-haut ni de forme pyramidale régulière , qu’il aime les montagnes et le froid ; que c’est un arbre funéraire qu’on mettait à la porte des morts à Rome; qui servait à allumer les bûchers ; qu’il donne un suc résineux , blanc , semblable à l’encens ; dont le bois sert à faire des bardeaux , des solives , et autres menus ouvrages de ce genre : ce qui répond à un des arbres que nous appelons Fesse , Epicéa^ mots dérivés de Picea des Romains, terme dont on a cruellement abusé , Réion ayant donné ce nom au P inus sylvestris de Linné , d’après Théodore Gaza, le traducteur de Théophraste; Ruel, au Pitjs de Dioscoride ; et Linné lui-même l’ayant spécifiquement consacré à un bel arbre régulier , bien étagé, fort haut, et qui ne ressemble nullement au Picea des Romains, et dont même aucun auteur moderne , à ma connaissance , ne fait une juste application ni même mention , ni sous le titre de pinus ni sous celui à^abies ^ à moins que ce ne soit Vabies picea, dont il est au moins une variété , mais qui n’est ni régulière ni pyramidale, à feuilles courtes , dures , aiguës , disposées isolément et sans réunion autour des branches , comme tous les épicéas , et de forme ovale , peu haut , presque difforme , à cônes oblongs, dont les premières branches sont presque rez terre , haut d’une trentaine de pieds au plus , à feuilles un peu courbes , isolées et dures ; qui croît naturellement en Provence , où on le nomme serenta , ou épicéa à violon , à cause de sa forme ovale, ordinairement échancrée vers le milieu, qui n’est pas cultivé en général en France, où on le néglige, dont on voit quelques échantillons à Ermenonville , ainsi qu’on en voit un au jardin de M. de
ÜE VIRGILE.
La Rochette, près Melun, et un autre également laid , qu’on voyait à Fontainebleau dans la pièce d’eau nommée le Pot ~ qui- bout. Les beaux épicéas qu’on voit à Ermenonville, et qui sont soignés, sont des arbres d’Amérique , sur-tout un qu’on y observe , qui paraît avoir près de cent pieds de hauteur, à branches horizontales , dont les rameaux sont articulés et tombent agréablement en manière de falbala ; ce qui est d’un très-bel effet. Voilà pourquoi on lui donne vulgairement le nom di Épicéa à falbala , qui est l’arbre le plus beau et le plus haut de ce genre que j’aie vu , dont les cônes , oblongs , ont six pouces de longueur sur un pouce et demi de diamètre , à écailles un peu crénelées à leur pointe , et qui mériterait le nom de P inus ou ééAbies articulata.
(Que ceci soit dit en faveur de ceux qui aiment la vérité. ) La langue grecque ne fournit aucun nom synonyme du Picea des Romains ; car ce n’est ni leur Pitjs , ni leur Peuce , ni leur Elate.
PINUS. ViRG.
FrAXINUS in SYLVIS PULCHERRIMA, PINUS IN HQRTIS.
Eglog. yil , 65.
Hic arguta sacra pendebat fistula pinu.
Eglog. VII, 24*
Oscilla ex alta suspendunt mollia pinu .
Georg. II , 389.
. ]NEC NAUTICA PINUS
Mutabit merces
Eglog. IV, 37.
IPSÆ CAUCASEO STERILES IN VERTICE SYLVÆ.
. DaNT UTILE LIGNUM
Navigiis pinos, domibus cedrosque cupressosque.
Georg. II . 44'2.
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£n voilà assez des passages de Virgile sur le Pijvus pour prouver deux choses : Tune , que le pin sans épithète, ou pulcherrima , arguta, ou alla, est un superbe pin , fort haut , qu’on cultivait en Italie dans les jardins , dont il faisait le principal ornement , où l’on suspendait les flûtes, les petites figures fraîches, qu’on offrait surtout au Dieu des enfers, ou Pluton ; l’autre, que celui du mont Caucase, désigné par l’épithète de nautica^ équivalente à celle de pontica, qu’Horace lui donne encore d’accord avec ce que dit Théophraste sur le Pitys des Grecs, propre sur- tout à la construction des navires.
Il est reconnu, je crois, que le premier de ces pins, qu’on appelle Pin cP Italie ^ est le pin-pignier, ou P inus pinea de Linné ; le Peuce des Grecs ; pin à deux feuilles réunies , longues , étroites , qui s’élève fort haut , à gros cônes écailleux, arrondis; dont les écailles s’écartent ou s’ouvrent, pour laisser tomber des pignons durs, de la grandeur et forme d’un noyau d’olive , et renferment une amande pelliculée très-douce, un peu huileuse , des Grecs modernes , suivant Galien : c’est le Peuce cultivé de Théophraste , Peuce emeros , arbre qui conserve ses feuilles.
Quant au Pinus nautica ou pontica , ou propre aux navires , il serait difficile de le méconnaître , d’après l’usage qu’en faisaient les Anciens pour la construction des vaisseaux employés dans la Grèce et en Italie; décrit avec un soin extrême sous le nom de Pitys par Théophraste ; arbre à tige droite, à deux feuilles réunies, mais bien plus courtes que celles du peuce ; à petits cônes ovales , arrondis ; très-droit , qui a cela de particulier de nourrir la chenille pityocampa , chenille velue , dont le toucher cause les plus grandes cuissons; arbre le phïs
répandu qu’il y ait peut-être en Europe, dans la Grèce et une partie de l’Asie , où Bélon et Tournefort l’ont observé, et meme en France, aux environs de Lyon ; que Tournefort, dans son Fojage, appelle Pin de Tarare qui répond parfaitement à la description donnée par Théophraste , et qui est le Pinus syhestris de Linné, arbre des montagnes, qui conserve ses feuilles au nombre de deux réunies, qui renaît lorsqu’il est brûlé, et dont les cônes portaient le nom de piljides chez les Grecs ; traits qui n’appartiennent qu’à ce pin , dont Bélon a donné la figure sous le nom, assez malheureux, de Picea. Cet arbre, planté à Fontainebleau, occupe presque toute la partie droite jusqu’au haut du Mail de Henri IV.
Voilà, selon nous, les deux sortes de pies dont Virgile fait mention ; savoir , son Pinus pulcherrima et son Pinus nautica, Peuceet Pitjs des Grecs ; Pinus pinea^Ql Pinus sylvestris de Linné.
On passe sous silence les deux synonymes que l’auteur de la Flore de Virgile a mis sous le nom de Pinus : il suffit de dire que le Peuce des Grecs a été mis où devait être le pitys , et vice versa; que le pitys emeros, qu’il cite , n’existe pas chez les Grecs , puisque leur pitys est le pin sauvage; que le Pinus maritirna de Décandole n’a rien de commun avec l’un ou l’autre pin dont on parle , quand même on voudrait désigner soit le vrai pin maritime de Théophraste, soit les pins maritimes de Matthiole et de Duhamel, dont le plus fort est le pin de Bordeaux , à grands cônes très-adhérens et coniques.
FLORE
PLATANUS. ViRG.
JaMQUE MINrSTRANTEM PLATANUM POTANTIBUS UMBRAM.
Georg. IV,
Et STERILES PLATANI MALOS GESSERE VALENTES.
Georg. II , 70.
Rien de plus célèbre que le platane d’Orient , qui faisait jadis en Grèce l’ornement des jardins, de l’entrée des temples , des allées , à Athènes , où il était cultivé avec soin , dont on en voyait un, du temps de Théophraste , à Delphes , planté par Agamemnon ; un jeune au Lycée d’Athènes, qui avait déjà quarante-neuf pieds de haut; ceux du Gymnase, dans la meme ville, plantés parDenisle-Tyran ; arbre majestueux, très-droit , qui se dépouille , tous les ans, de son écorce extérieure, et dont la tète, avec son beau feuillage , se forme presque en pomme. Il était très-recherché en Italie , où , suivant Théophraste , il réussissait mal, puisque ceux qui furent plantés à Reggio , dans la Calabre , par Denis-le-Tyran , ne réussirent pas suivant le meme auteur. Voilà pourquoi Virgile, sans doute, fait remarquer que celui qui était dans le jardin du philosophe de Tarente fournissait une belle ombre aux buveurs.
D’après cela, il n’est pas surprenant qu’on eût fait des tentatives en Italie pour greffer des arbres fruitiers, tels que des pommiers , qui ont pu réussir, et justifier ce que dit Virgile , qu’on a vu des platanes stériles (c’est-à-dire qui ne produisaient que leur petit fruit, qu’on ne mange pas) , produire des pommes ; ce qui ne s’accorde pas avec nos systèmes, ou plutôt avec celui des jardiniers fruitiers, qui ne font des greffes que sur des espèces analogues ou du même genre , et niant la possi-
DE VIKGILE.
bilité de réussir, sans l’avoir essayé sur des espèces trèséloignées par leur caractère botanique , quoique les agronomes les plus illustres, tels que Théophraste et Columelle n’aient point nié cette possibilité. Ces grands hommes à principes ne considéraient la greffe que comme une plantation d’un arbre qui prend de bouture sur un autre , ou corps qui puisse lui servir de matrice, en lui fournissant une eau de végétation qui le fasse germer : voilà pourquoi ces auteurs n’ont recommandé, pour réussir , qu’un temps ou une saison favorable. Théophraste marque celle du mois de juillet, du 20 au 22 , Columelle n’en fixe pas; mais l’un et l’autre recommandent avec soin de mettre la plaie de la greffe à l’abri du contact de l’air et de l’eau pluviale ; en quoi consiste tout le secret de la réussite. La belle observation de M. du Petit-Thouars sur un arbre greffé et très-vivant sur un arbre mort, semble prouver que l’arbre greffé sur un autre n’a pas besoin d’un suc analogue au sien , puisqu’il en est privé sur l’arbre qui le porte et qui est pourri , et qu’il n’a besoin que d’eau et de fumier, ou d’une substance quelconque qui fournisse de l’eau à sa racine : toutes les expériences de MM. du Tillet et Duhamel justifient la proposition de cette loi.
C’est à l’expérience , à laquelle on invite les agronomes , à proqver si le pommier greffé sur platane , avec les conditions prescrites, réussit ou non.
On sait que le platane d’Orient est le Platanos des Grecs , le Platanus orientalis de Linné et non un autre.
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POPULUS IN FLUYIIS, ABIES IN MONTIBUS ALTIS
Egloc. VII, 66.
PoPULUS Alcidæ gratissima .
Eglog. VII , 6i.
. Hic CANDIDA POPULUS ANTRO
Imminet . .
Eglog. I, 47.
Ces passages suffisent pour annoncer que le peuplier était un arbre consacré à Hercule, et qu’on l’en couronnait ,
Herculeæque arbos umrrosa coronæ.
Oeorg. II , 60.
et qu'il fait mention de deux espèces, l’une sans épithète, l’autre avec celle de candida; ce qui désigne assez clairement le peuplier ordinaire ou peuplier noir, Populus nigra de Linné , ou Aigeiros des Grecs ; et le peuplier blanc, Vopulus alba Lin. , que les Grecs se contentaient de désigner par Leuce seulement, et les Latins, à leur imitation , par candida ou alba , conservé dans la langue romance, sous le nom ôlAoubo.
Une circonstance assez remarquable au sujet du peuplier, c’est que cet arbre, au Musœum d’Athènes, renversé d’un coup de vent , se releva de lui-méme , d’après le rapport de Théophraste; la meme observation^^ a été faite sur le platane.
C’est sur le peuplier que notre poète fait gémir la femelle du rossignol , à laquelle on a enlevé ses petits ; on croit l’entendre se plaindre par ce vers :
Qualis populea moerens piiilomela sub umbra,
Georg. IV, 5i I .
PRUNUS, PRUNUM. Virg.
Et prunis lapidosa rubescere corna.
Georg. II ,34-
Addam cerea pruna .
Eglog. II , 53.
On retrouve encore ici l’exemple d’une greffe du prunier sur le cornouiller, qui n’est pas plus invraisemblable dans la réussite que celle du chêne sur l’orme , et du poirier sur le platane (voyez Platanus). On sait que le Prunus des Latins désigne le prunier , Prunus domestica Lin. : c’est le Coccjmelea des Grecs , ainsi que le Proune de Théophraste, d’où vient notre mot Prune. Quant au Cerea pruna dont parle Virgile , il est plus que vraisemblable que c’est la variété de prune qu’on appelle parmi nous Prune de Sainte- Catherine , qui est jaune, ovale, très-bonne à manger.
PYRUS. Virg.
Inséré nunc, Meliboee, pyros j pone ordine vîtes.
Eglog. 1 , 73.
EdURAMQUE PYRUM , ET SPINOS JAM PRUNA FERENTES.
Georg. IV, i45.
. Nec surculus idem,
CrUSTUMIIS, SyRIISQUE PYRIS, GRAVIBUSQUE VOLEMIS.
Georg. II, 88.
Il paraît que la greffe était plus en usage chez les Romains , du temps de Virgile , que chez nous , si l’on en juge par leur diversité. On sait bien que l’usage est de greffer sur sauvageon presque toutes les bonnes espèces ; mais greffer le poirier sur cornouiller , comme
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on le voit ici , c’est un peu extraordinaire : du reste , on finit par se persuader , en lisant Virgile, que cet art du cultivateur était plus exercé , plus étendu , plus varié que chez nous, puisque ses produits nous paraissent si étranges. La greffe , par exemple , de bonnes espèces de prunes sur le prunelier , spinos , ne doit pas le paraître , puisqu’elle est d’usage journalier. Mais lorsque Virgile parle des rejetons des poires crustumii sjrii volerai , il semble se borner à trois espèces , qui étaient sans doute les meilleures de son temps , et qui prenaient les noms des villes ou des lieux où on les avait fait naître , comme de Crusturne y de Syrie, de Pergame, et qui paroissent être celles que nous appelons Beurré ; Poire de Pergame, et Poire de livre ou de Catillac , librale pyrum , qui est la plus forte et la plus dure qu’il y ait, qui exige un feu de four pour la cuire, l’ébullition ordinaire dans l’eau ne suffisant pas.
Les anciens Grecs ne distinguaient , en général , que deux sortes de poires ou poiriers : le cultivé, qui était leur Apios , et le poirier sauvage, qui était leur Achras ; nom qu’Hippocrate , Théophraste et autres lui donnaient avec celui d’Ocù/ze, et à la poire celui éi A pion. Je crois que les Latins n’en avaient pas d’autres que Prunus et Prunuui pour le poirier et pour la poire.
Quant aux rejetons des poiriers cultivés dont Virgile parie , et dont la forme ni la substance ne sont pas les memes , c’est de toute vérité. La meme variété existe dans la forme, la couleur et la saveur des fruits, et meme dans les effets sur le corps humain , qui ne sont pas les memes relativement à toutes les espèces de variétés.
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Quercus ET ÆSCULUS. ViRG.
. EquE sacra RESONANT EXAAIINA QÜERCU.
Eglog. YII , l3.
SiCUBI MAGNA JOVIS ANTlQUO ROBORE QUERCUS
Ingentes TENDAT RAMOS .
Georg. III, 332.
Et duræ quercus sudabunt roscida mella.
Eglog. IV, 3o.
Æsculus, atque habitæ Graiis oracula quercus.
Georg. II, i6.
Virgile nous apprend que le chêne, consacré à Jupiter, était un arbre sacré qui rendait des oracles , qu’il était d’un bois dur, qu’il avait de grands rameaux écartés ; qu’il distingue rÆscüLus des autres chéries , et que, dans l’âge d’or, on verra sortir le miel de leur écorce dure ; ce qui est applicable à plusieurs chênes dont il est difficile de déterminer l’espèce, excepté celle de X Æsculus ^ ce beau chêne d’Orient , dont il fait ailleurs la description , et celle du Rohur, dont on va pailler.
Quant aux autres qu’il peut indiquer, il y a grande apparence que c’est le Quercus cerris et le Quercus crinita de Lamark , deux chênes qu’on observe en France et en Italie , mais peu faits pour rendre des oracles, artifice qui n’a jamais eu lieu que dans la Grèce , et dont il n’a été permis qu’aux poètes de l’employer. Ce qu’il y a de plus vraisemblable à l’égard de tous ces chênes , c’est
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que Le poète na point voulu parler des nôtres, c’est-àdire des plus communs en France, et qui forment presque toutes nos grandes forets , tels que le Quercus racemosa de Lamark , entremêlé du Quercus crinita du même, ou chêne de Bourgogne , du Quercus pyramidalis , et du Quercus cerris dans la partie méridionale.
Drys était bien le terme générique des chênes, surtout du chêne ordinaire de Grèce , à glands doux , Quercus esculus liin. ; mais les quinze ou seize autres qu’on y trouve avaient chacun un nom particulier, sur-tout les chênes verts, qui ne sont, en général , ni ceux d’Italie ni ceux de France. On ne peut déterminer ici , comme clairement indiqué , que VÆgilops des Grecs , ou Æscu~ lus de Virgile , si bien décrit ailleurs par ce poète , et son Rohur, ou Chêne rouvre , dont il va être question , p . 1 06, et qu’on trouve également en Grèce , sous le nom ôlAria, connu en Italie , et même en France dans la partie méridionale. Mais les chênes mis par les Grecs sous les noms àcDrySf ài Emeris , ^ A spris , VÆgilops même , de PheR lodrys ^ de Smilax , etc. , ne se trouvent ni en Italie ni en France.
Radius et orchites. Virg.
OrCHADES , ET RADII , ET AMARA PAUSIA BACCA.
Georg. II, 86.
Noms que donne Virgile, suivis parColumelle et par Pline , à des olives bonnes à confire et à manger , dont le
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Radius est de forme très-allongée, et l’autre est de la forme d’un testicule , d’où vient son nom (voyez Pausia).
RAMUS AUREUS. Virg.
. Latet arbore opaca
AuREUS et FOLIIS et lento VIMINE RAMUS,
JUNONI INFERNÆ DICTUS SACER : HUNC TEGIT OMNIS LUCUS, ET OBSCURIS CLAUDUNT CONVALLIBUS UMBRÆ.
Sed non ante datür telluris operta subire,
. Auricomos quam quis decerpserit arbore foetus.
Hoc sibi pulchra suum FERRI Proserpina munus Instituit. Primo avulso, non déficit alter AuREUS , ET simili FRONDESCIT VIRGA METALLO.
Æn. Y1, i36-i44-
Delille a rendu ces vers comme il suit :
Dans les plus sombres bois qu’habitent les Sylvains ,
Bois sacrés , éloignés des tumultes humains ,
Existe un rameau d’or. L’arbre qui le recèle.
Est épais, ténébreux, n’a rien qui le décèle.
La déesse du Styx en fait l’objet des vœux De quelque grand héros qu’elle veut rendre heureux ;
Ou ne j)eut pénétrer dans son terrible empire Qu’après l’avoir cueilli ; crainte qu’il se déchire ,
Flexible , sa souplesse égale sa beauté ,
Et permet qu’on le cueille avec facilité.
A peine est-il cueilli qu’un autre prend sa place ,
Et du même métal s’élève et le remplace.
Il est assez remarquable que l’idée de ce rameau soit prise dans la nature , et qu’il ressemble , trait pour trait , à la substance près, mais pour la couleur et la flexibilité, au gui de chêne, Viscum album Lin., plante parasite, attachée au tronc ou aux branches des arbres , comme le poëte peint le rameau d’or, d’après l’habitude qu’a cet habile peintre de prendre toutes ses peintures dans la nature, pour les rendre plus aimables.
aOBUR. ViRG.
Et INFLEXl PHIMUM GRAVE ROBUR ARATBt.
Georg, J 3 161,
Et suspensa focis explorât robora fumus.
Georg. 1, 175.
. CUNEIS et fissile ROBUR
SCINDITUR
Æn. VI , 182.
Indépendamment des chênes dont Virgile a fait mention sous les noms de Quercus et ÔlÆscuIus ^ il est question, dans ces passages , d un Robur , dont il fait construire le corps de la charrue , comme du bois le plus dur et le plus solide après l’avoir fait fumer ; lequel entrait encore dans la structure du cheval de Troye ; qu’il fait frapper par Laocoon, et qu’il fait fendre avec des coins pour le bûcher sépulcral exécuté par ordre de la Sibylle. Ce robur J qu’on prend pour le bois le plus solide, est véritablement celui d’un chêne qui porte encore le nom de Robur ^ et de Rouve dans la langue romance, qui est le Quercus robur de Lamark; chêne que j’ai vu même en France , à tronc droit et très-haut, d’environ un pied et demi de diamètre, à écorce d’un gris blanchâtre , à petites feuilles sinueuses , d’un vert encore blanchâtre , et à petits glands, à cupules grenues et blanchâtres , dont le bois est extrêmement dur, et paraît être \Aria de Théophraste , dont J. Bauhin a donné la figure sous le nom de Robur également ; chêne dont les traducteurs commentateurs de Virgile ont cru se dispenser de faire mention , et qu’on aurait dû trouver au moins dans une Flore de Virgile.
U OS. ViRG.
CU3I KOS I\ TE.VERA PECOlU GKATISSIMUS HERBA EST.
Eglog. VIII , i5.
VlX HUMIEES APIBUS CASIAS, ROREMQUE MINISTRAT.
Georg. II, 2i3.
D’où l’on voit assez clairement que Virgile, sous le nom de Ros , désigne non-seulement la rosée qui couvre les herbes très-agréables aux bestiaux , mais une plante dont ces memes bestiaux font usage , faute de meilleures ; ce qui s’accorde avec cet autre vers des Fastes d’Ovide , qui dit, en parlant des plantes que broutent les animaux :
Pars thyma , pars rorem, pars melieotox amant.
Dioscoride paraît être le premier qui nous ait appris que les Romains nommaient Rosmarinurn la plante à odeur d’encens et coronaire, qu’il nomme Libanotis , et qui se trouve être le romarin, Rosmarinus qfficinalis de Linné; plante labiée en arbrisseau , à feuilles étroites , d’un vert blanchâtre , et qui a comme une odeur d’encens , qu’on trouve , suivant Virgile , dans les terrains maigres , avec le Casia de ce poète. ( Foyez I’Intkoduction , pag. xiv et suivantes. )
ROSA, ROSARIUM, ROSETUM. Virg.
PrI3IUS VERE ROSAM . CARPERE .
Georg. IV, i34.
Alba rosa.
AUT MIXTA RUBENT UBl LILIA MÙLTA
Æn. XII , 69.
PUNICEIS HUMILIS QUANTUM SALIUNCA ROSETIS.
Eglog. V, 17.
. BlFERlQUE (CANEREM) ROSARIA PæSTF.
Georg. IV, 1 19.
Il suit de tous ces passages sur la rose et les rosiers, et
io8
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lieux plantés de roses , qu’il est vraisemblable que le philosophe de Tarente cultivait, cueillait, le premier, la rose du printemps ou des Alpes , Rosa alpina Lin. , rose sans épines , d’une odeur suave ou très-douce , à feuilles ailées avec impaire , d’un beau vert , et ordinairement simple , d’un beau coloris rose ; que les roses d’un beau rouge , ou rosiers , qu’il met en comparaison avec le saliunca, sont les roses ordinaires ou à cent feuilles, Rosa centifolia Lin. , et que celles de Pæstum , qui produisaient leurs fleurs deux fois l’année, pouvaient être le Rosa semperflorens , comme celle de Bengale.
On sait que le Rosa des Latins est le Rodon des Grecs.
RUBUS. ViRG.
PaSCUNTUK . . . U .
HoRRENTESQUE RüBOS , ET AMANTES ARDUA DEMOS.
Georg. III, 3i4.
MeLLA FLUANT ILLI: FERAT et RUBUS ASPER AMOMUM.
Eglog. III , 89.
Parmi les choses que les chèvres aiment, Virgile , comme on voit , leur fait brouter les ronces , les buissons , et dans un autre endroit il souhaite à Pollion que le miel coule pour lui, que les ronces portent Yamomum. On sait que le Rubus des Latins est le Batos des Grecs.
RÜSCUS. ViRG.
Horridior rusco .
Eglog. VII, 42.
. NeC non ETIAM ASPERA RUSCl
ViMINA . . . . . .
Georg. II, l\\b.
On voit que le Ruscus est horrible et fournit des liens
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vucles ; ce qui appartient assez clairement au grand houx, llex aquifolium de Linné , qui a des feuilles épineuses qui le rendent horrible , et dont les baguettes , longues et flexibles, servent à lier la vigne, chez Columelle comme chez Virgile. Dans la suite , ce nom a été appliqué à une autre plante , meme par les botanistes et sur la foi de Pline, ensuite de Ruel, traducteur de Dioscoride , qui lui fait dire ce qu’il n’a pas dit ; c’est-à-dire que les Latins donnaient au mjrsine agria des Grecs , qui est le petit houx , le nom de Ruscus : Latinis ruscum appellatur ; ce qui n’est point dans le texte. Cette infidélité de la part de Ruel , copiée et répétée ensuite par Matthiole , l’a été par tous les botanistes , de manière qu’il n’est pas étonnant que l’auteur de la Flore de Virgile donne pour synonyme du Ruscus de Virgile le Centromjrrine de Théophraste , au lieu de son agria ^ qui est le nom du houx. D’ailleurs le petit houx n’est pas horrible à voir , bien loin de là. Ce petit arbrisseau est très-agréable à la vue , sur-tout lorsqu’il porte ses baies rouges ; il sert même alors de bouquet , et il n’a point des baguettes flexibles propres à lier la vigne. Du reste , Pline ne dit pas qu’on appelle le petit houx Ruscus ou Ruscum ; il dit que c’est Maron qui donne ce nom à V oxpruj-rsine , et qu’on s’en sert pour faire des balais , et dans un autre endroit , que le Ruscus n’est pas commun en Italie , au lieu que \ aquifolium ( mis pour agrifolium , et l’un et l’autre assez mauvais) est commun en Italie.
D’où il suit que d’habiles interprètes de Dioscoride, tels que Ruel et Matthiole, ont donné lieu à une erreur qui est parvenue jusqu’à Linné, qui donne le nom de Ruscus au petit houx, ou houx-frelon.
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Salictum, salix. ViRG.
. YlCIIVO AB LIMITE SEPES
Hyblæis apibus florem depasta salicti.
Eglog. 1 , 54.
. Et glauca canentia fronde salicta.
Georg. II, i3.
Salictum par syncope, pour Saliceturn ou lieu planté de saules;
Lenta salix quantum pallenti cedit olivæ,
Tantum
Eglog. V, 16.
. Pascuntur (apes) et arbuta passim
Et glaucas salices, casiamque viridem. .
Georg. IV, 181.
Il est fort difficile de déterminer l’espèce de saule dont Virgile veut parler , à moins d’y reconnaître le saule glauque, Salix glauca Lin. , qu’on trouve aux Pyrénées, et le Salix hélix Lin., qui vient dans les haies, et que l’auteur fait pâturer aux abeilles ; on peut croire encore qu’en général les saules dont Virgile fait mention sont bas , puisqu’il dit que le saule le cède à l’olivier ou à l’olive, prenant ici la partie pour le tout, puisque l’olivier est un arbre peu élevé.
On sait que le Salix des Latins est Xltea des Grecs.
SALIUWCA.
ViRG.
Lenta salix quantum pallenti cedit olivæ, PuNrCEIS HUMILIS QUANTUM SALIUNCA ROSETIS ,
. Tantum .
Eglog. y, i6.
Saliunca, par syncope de salix uncata, comme pour dire saule à crochets; nom donné à une plante très-basse, et bien inférieure pour la hauteur à celle des rosiers, auxquels Virgile la compare ou la met en opposition , et qui, d’après les raisons données dans I’Introduction, pages VIII , IX , X, et la figure , PL II 3 , ne laissent presque aucun doute sur cette plante , qu’on croit être le Lavandula stœchas de Linné , Saliungha s. Spicanard des Italiens.
SANDYX. ViRG,
SpoNTE sua SANDYX PASCENTES VESTIET AGNOS.
Eglog. IV, 45.
Pline , en lisant ce vers qu’il cite , s’est persuadé que Virgile avait eu l’intention de parler d’une plante , puisque c’est en paissant que le Sandyx colorera la toison des agneaux. Ce passage a partagé l’opinion de plusieurs savans. Parmi les anciens, Hesichius, Gratins et Vopiscus , cités par Turnèbe , R. Étienne, et parmi les modernes Beckmann , penchent pour l’opinion que c’est une plante qui, selon Gratins, croît dans la Libye, avec le suc de laquelle on teint les plumes des oiseaux d’une couleur pourpre, suivant Vopiscus. H y a \QSandjx des Indes, autre plante qui a la même propriété de teindre en rouge ; enfin , suivant Beckmann , c’est la racine de garance : il
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aurait pu proposer la racine d’orcanette , qui peut produire le meme effet, puisque son effet est de teindre les os en rouge, comme celle de garance; mais il faut avouer qu’on n’a rien de certain à cet égard. Ceux qui croient avec Pline que le Sandyx de Virgile est une composition , la préparent , d’après lui , avec l’ocre , le sandarac des anciens, la terre rouge; Dioscoride donne un autre procédé, dans lequel il fait entrer le minium^ ou oxide de plomb des chimistes.
Dans le cas où l’on admettrait l’opinion en faveur d’une plante propre à produire une belle couleur rouge, nous ne voyons que le Lichen roccella de Linné qui soit capable de produire cet effet ; plante qu’on trouve sur la côte d’Afrique , aux îles Canaries , à celle de Crète ou Candie , qui produit une belle couleur pourpre foncé , mais qui , par l’addition de l’urine ou d’un alcali et de la chaux, se change en belle couleur écarlate : et il est possible que le Sandyx de Virgile soit cette plante, qu’on trouve même en Auvergne, que les Grecs nommaient Phycos spontion cretos ; et c’était même le Phycos par excellence des Grecs. ^
SCILLA. ViRG.
SciLLAMQUE, HELLEBOROSQUE , GRAVES NIGRUMQUE BITUMEiV.
Georg. III, 45 1.
La plante dont parle ici Virgile , sous le nom de Scilla des Grecs et des Romains , est une plante bulbeuse , qui vient sur le bord de la mer , dont les vertus ont été célébrées par toute l’antiquité , par Hippocrate , sur-tout par Pythagore, et est le principal ingrédient de la thériaque d’Andromaque. Elle a joui d’une réputation qui se
DE VIRGILE, soutient encore. Il paraît que ce n’est qu’à l’extérieur que son oignon était employé pour les maladies des bestiaux avec l’ellébore noir et le bitume de même couleur : c’est comme un très-gros oignon rouge, qu’on réduit en poudre après l’avoir fait sécher , et qu’on mêle avec la poudre de l’ellébore et le bitume, qu’on applique sur les endroits malades. C’est une plante d’un effet très - énergique , même intérieurement ; c^’est le Scilla maritima de Linné.
SERPYLLUM. Virg.
HæC CIRCUM CASIÆ VIRIDES , ET OLENTIA LATE
Serpylla .
Georg. I\ , ûo.
Allia serpyllumque , herbas coytuydit olentes.
Eglog. II, II.
Le Serpolet, comme on sait, est une petite plante aromatique, très-agréable, à petites feuilles, et à fleurs rouges , qui tire son nom de VErpyllos des Grecs , ou du serpere des Latins , parce qu’elle rampe et ne s’élève point. Elle est d’une odeur très-agréable, et très-propre à produire de bon miel ; elle n’a pas besoin de culture dans aucun climat. Virgije la recommande autour des ruches, avec le Casia, On la voit en fleur dans le bouquet dont on a donné la figure, PL I, pour le lier et tenir la place d’herbes d’odeur suave, en suivant le conseil donné par Virgile, atque aliis intexens suavibus herhis ; et l’on n’en voit pas qui soit plus propre à cet effet que le serpolet, qui est une espèce de thym de Linné, qui le nomme Thymus serpyllum , mais dont il y a une variété à odeur de citron , qui est peut-être celle dont Virgile a voulu faire mention.
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SILER. ViRo.
SpONTE sua YENIUNT , CAMPOSQUE ET FLUMINA LATE Et curya tenent, ut molle siler, lentæque genistæ.
Georg. II, II.
Le Siler de Virgile est une des plantes qui ont été, selon nous , le plus mal interprétées , les uns l’ayant prise pour la bourdaine , Rhamnus frangula Lin. , qui n’est pas molle; les autres, tels que Césalpin, pour le fusain , Es’onjmus europœus \Àn. \ d’autres, tels queSprengel, pour le saule-marceau , Salix caprea Lin. , qui n’est pas mou non plus ni flexible , quoique saule ; enfin, sans en avoir déterminé le genre , on en a fait un nom générique sous lequel on a mis des ombellées , telles que le Siler montanum , creticum de G. Bauhin , qui sont des Laserpitium de Linné , et l’auteur de la Flore de Virgile pour YHelice des Grecs, qui n’existe pas, voulant dire une espèce de saule , ou l’osier, Salix vitellina Lin. , à moins que ce ne soit, dit-il, le salix capj'ea.
Mais pour arriver à la découverte de cette plante, ou à ce qu’il y a de plus probable, il me semble qu’il ne doit pas être question de deviner au hasard et sans^réflexion. Pline , qui nous a donné les premières notions sur cette plante, nous dit , liv. xvi , ch. xv, que le siler vient dans les endroits aqueux , comme les saules , le peuplier, etc., et ch. XXI , que la faculté de conserver ses feuilles lui lui est attribuée; mais, liv. xxiv, ch. x, que cet arbrisseau fournit aux gens de la campagne une baguette que les serpens craignent beaucoup , et propre à les chasser. D’abord, ce portrait ne peut convenir ni aux plantes qu’on vient d’énoncer, ni au saule-marceau, qui ne vient
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poliil dans les eiidi oirs aqueux. Croire que c’est un autre saule , c’est s’en rajjprocher ; mais les saules ue sont pas mous, perdent tous constamment leurs feuilles, sont tous désignés et reconnus pour saules , n’offrent pas une baguette bien propre à chasser les serpens. On sait qu’il existe dans les lieux aqueux un arbrisseau mou , flexible , qui est, pour ainsi dire , tout en baguettes, dont le nom meme français renferme l’idée ou le rapport de Pline , qui est la Canneberge, comme pour dire canne à hergei\ qui est le Vaccinium oxjcoccos de Linné, aujourd’hui Schollera oxycoccos ; plante qu’on trouve en Italie et meme en France, dans les lieux humides ou submergés , et qui sert en effet de baguette ployante aux bergers , soit par ses tiges , soit par sa racine horizontale. Elle conserve ses feuilles , et n’a rien de commun ni avec les saules, ni avec les autres plantes dont on a parlé. Lobel , et Dodonée , page 770 , ont donné la figure de la Canneberge, sous le nom de Vaccinia palustria. C’est le Vitis idœa palustris de G. Bauhin, le Schollera oxycoccos de Linné , douzième édition.
SORBUS. ViRG.
Ipsi in defossis specubüs, secura sur alta OtIA agent terra ^ CONGESTAQUE ROBORA , TOTAQEE Advolvere focis ulmos, ignique dedere.
Hic , NOCTEM LUDO DUCUNT , ET POCULA LÆTI Fermento, atque acidis imitantur vitea sorbis.
Talis HYPERBOREO septem subjecta trioni ,
Gens effrena virum Riphæo tunditur Euro ;
Et pecudum fulvis vélantur corpora setis.
Georg. III, 37G-584.
Vers que M. Delille rend par ceux-ci :
FLORE
I iG
C’est là que ces mortels près de leurs uoirs foyers^.
Ou brûlant des ormeaux et des chênes entiers ,
Aussi grossiers que Tours qui fournit leur parure ,
Dans un morne loisir coulent leur vie obscure.
Passent au jeu les nuits , et bravant les hivers.
Boivent un jus piquant, nectar de leurs déserts,
H est possible que le portrait qu’on ferait aujourd’hui des Scythes , c’est-à-dire d’une partie des peuples de la Tartarie, de l’IJkraine et des déserts du Nord , ne fut pas mieux tracé ni plus conforme à la vérité que celui qu’a fait Virgile de cet ancien peuple , puisqu’on y observe encore tout ce qu’il dit sur leurs mœurs, leurs habitudes, comme celles de loger dans des souterrains; de brûler des troncs d’arbres entiers ; de passer les nuits à jouer ; d’étre exposés au vent d’Orient ou Eurus, qui souffle des montagnes du Kamtchatka sur toute la partie septentrionale et occidentale de la Russie; de se vêtir de peaux d’ours, et de faire des boissons fermentées, qui leur tiennent lieu de vin , avec un levain semblable à la levure de bière et le fruit acide du cormier, Sorbus domestica de Linné, qu’on y trouve, ainsi que le sorbier de Gothlande, Sorbus hybrida de Linné , arbres des pays froids ; ce qui s’accorde encore avec ce que disaient les anciens : Sorbus amat frigida. Du reste , on peut voir la figure du cormier ordinaire chez Clusius , page lo, sous le nom de Sorbus légitima, et celle du sorbier de Gothlande , dans la Flore danoise d’Oeder , tab. 3 1 1 , sous le nom de Sorbus hybrida. Leurs fruits âpres et acides sont susceptibles d’une fermentation vineuse, sur-tout étant aidée par un levain tel que la levure de bière.
SPINUS. Vi RG.
. In VE lis U M DISTULIT ÜLMOS,
EdURAMQUE PYRUM , ET SPli\OS JAM PRUNA FERENTES.
Georg. IV, i44-
Parmi les occupations que Virgile donne au pliiloso plie de Tarente, on le voit mettre en ordre les ormes, les poiriers, et le Spmus portant déjà des prunes; ce qui ne paraît convenir qu’au prunier épineux ou prunelier , Prunus spinosa de Linné , sur lequel on greffe souvent les bonnes espèces de prunes : ce prunier sauvage ou épineux ne porte pas d’autre nom chez les Grecs que celui ^ Agriococcimelea
Indépendamment du prunier de Damas , c[ui était la meilleure espèce , les anciens avaient encore le prunier putier , dont parle Théophraste , qui est le Prunus padus de Linné, sur lequel ils greffaient, ainsi que sur le prunus spinosa y les bonnes espèces.
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TæDA. Virg.
Hic focus , et tædæ pingues .
Eglüg. VII , 49-
. TædAS SYLVA ALTA MINISTRAT.
PaSCUNTURQUE IGNES NOCTURNI , ET LUMINA FUNDUNT.
Georg, II , 432.
Sic effata , facem juveni conjecit , et atro
LuMI^TE fumantes FIXIT sur PECTORE TÆDAS.
Æn. VII, 456.
Ardentes tædas alii ad fastigia j autant.
Æn. IX, 568.
On voit, par ces passages, que le Tæda (nom d’ailleurf*
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(!(' la résine ([ui transsiule des pins est un arbre dos liantes forets, qui fournit des torches ou des flambeaux pour la nuit, et qu’on s’en servait pour mettre le feu au faîte des édifices ; ce qui n’appartient point à tous les arbres résineux , mais à une espèce de pin , sur laquelle Pline est assez positif, lorsqu’il dit, liv. xvi, ch. x , que la sixième espèce de pin est le tœda proprement dit , trèsabondant en suc résineux , qui est plus liquide que celui du pin, qui donne une belle lumière destinée aux sacrifices. Mais quelle est cette espèce que Virgile reproche aux agriculteurs de ne pas cultiver ? Les observations modernes ont appris que c’est un pin très-résineux , qu’on appelle 7hrcke-pin ou Pin-suif, que les Italiens nomment Mugo ou Mugho , petit pin assez mal fait et mal étagé , à deux feuilles réunies , qu’on trouve sur l’Apennin , en Italie, et meme du côté de Briançon, dans le haut Dauphiné , où le peiq^le l’appelle Pin-suif, et dont on fait toujours usage dans la nuit ; c’est un pin des^ plus hautes montagnes.
Linné , sous le nom de Pinus tœda , a désigné un pin de Virginie, qui n’est point celui de France et d’Italie , dont il est question. Aiton l’a signalé sous le nom de Pinus resinosa ; mais les botanistes plus modernes l’ont fait connaître sous la dénomination de Pinus mugho. ^ Matthiole paraît avoir donné la meilleure figure de ce pin sous le nom de Pinus sylvestris mugo , qui est meilleure meme que celle qu’en donne Duhamel , n”. 6 quoique bonne aussi.
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TAXUS. ViRG.
. PlCEÆ TANTUM TAXIQUE NOCENTES.
GeORG. II , iS'].
B.4CCIIUS AMAT COLLES, AQUILONEM ET ERiGORA TAXI,
Georg. II , 1 l5.
Sic TUA Cyrneas fugiant examina taxos.
Rucol. IX , 3o.
On voit , par ces passages , que Virgile redoutait beaucoup la présence de l’if, soit pour les hommes, soit pour les abeilles ; appréhension c[ui n’est que trop fondée , quoiqu’on ait cherché à diminuer les dangers de sa proximité : mais il n’est pas moins vrai que la mort de Cativulcus est rapportée aux effets de cet arbre par Jules César. Pline soutenait que les ifs d’Espagne étaient encore plus vénéneux que les autres. M. Percy soutient , dans des mémoires ad hoc , l’innocuité de cet arbre , et prétend qu’une faible vertu purgative , dont le médecin pourrait meme tirer parti, est tout ce qu’il y a à redouter de cet arbre dont on craint tant les effets, puisque son ombre meme peut causer la mort, suivant Dioscoride, qui trompe bien rarement. Il convient c£ue ses baies purgent les hommes , que les oiseaux qui en mangent deviennent noirs. Mais personne n’a résolu la question d’une manière plus satisfaisante cpie Théophraste, qui dit, liv. III, ch. X, que lorsque les chevaux mangent de ses feuilles, ils meurent; que les animaux ruminansn’en sont pas affectés sensiblement, et que le fruit, cpii est doux, est mangé impunément par certains hommes.
Linné marque cet arbre sous le nom de Taxas baccata: c’est le Milos de Théophraste, le Saiylax et non le Sniilax de Dioscoride.
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Virgile lui donne lepithète de Cjrnœa, pour dire de Corse, dn nom de Cjrne , nn ancien roi de cette île.
TEREBINÏHUS. Virg.
. » . Yel quale per artem
InCLUSUM BUXO , AUX Oricia terebintho
Lucet ebur .
Æi\. X , i35.
Dans un combat où Virgile fait paraître le jeune Ascagne, l’objet des soins très-justes de Vénus, Veneris justissima cura A s canins , le poëte le compare, parmi les combattans, à un diamant qui reluit, monté en or, qui pare son cou ou sa tête , ou à un bel ivoire monté sur buis ou sur le bois luisant du térébinthe d’Oricie. Ce bois de térébinthe est d’un noir brillant, qui se rapproche de l’ébène et qui a beaucoup d’éclat : celui d’Oricie, ville d’Épire ou de Macédoine , était le plus estimé. Bélon , qui avait parcouru les pays du térébinthe, très-fréquent sur la route d’Alep à Antioche , nous dit qu’il n’y a rien de si beau et de si délicieux que son fruit , de la grosseur d’une noisette et d’une belle couleur verte bleue , dont les Perses se sont long-temps nourris avant l’usage du pain. Suivant Théophraste , le bois du térébinthe de Syrie est aussi noir que celui d’ébène : on en fait des coupes , des tasses , des manches de couteau , de poignard , etc. On le travaille au tour , et c’est meme de ce si fréquent usage de le tourner, que dérive le nom de térébinthe, du verbe tereo,\e. tourne, et pour chose tournée ou faite au tour.
Cet arbre ne s’élève pas bien haut ; il a ses feuilles ailées , avec impaire. Dodonée et autres en ont donné des figures exactes ; Linné en a fait une espèce de pistachier ,
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Vistacia terehinthus : c’est, comme on sait, le Terehinthos on Terminthos des Grecs.
THUS, THUREA VIRGA. Virg.
. Et mascula thura.
Eglog. VIII, 65.
. SOLIS EST THUREA VIRGA SaBÆIS.
Georg. II, 117.
India mittit ebur , molles sua thura Sabæi.
Georg. I, Sy.
. . Mascula thura.
Eglog. YIII, 65.
Deux ou trois passages qui annoncent que les Sabéens , peuple de l’Arabie* heureuse , possèdent seuls
l’arbre de l’encens , sur la nature ou caractère botanique duquel on n’est pas plus avancé qu’on l’était du temps de Théophraste et de Dioscoride, et sur lequel Théophraste a encore donné les meilleures notions , dont il résulte qu’il a des feuilles ou folioles de laurier , qu’il ressemble au térébinthe, et qu’il est vraisemblable que c’est un Pistacia de Linné. Il résulte encore du livre de Dioscoride que l’écorce de l’arbre brûle sans fumée , ainsi que l’encens ; le seul signe auquel on puisse reconnaître le véritable encens , qui paraît une résine pure : c’est le Libanos ou Libanotis des Grecs. L’auteur de la Flore de Virgile lui donne pour synonyme le cèdre odorant, Junipems Ijcia Lin. , au hasard et sans fondement.
THYMBRA. Virg.
. Et graviter spirantis copia thymbræ
Floreat .
Georg. IY, 3i.
C’est une des plantes que Virgile conseille de cultiver
t 'ri
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et (le placer autour des ruches des abeilles. C’est une intéressante labiée , très-odorante , à fleurs verticillées , qu’on appelle le Thym de Crète , dont Linné a fait une espèce de sarriette , et qu’il nomme Satureia tlijmhra , très-différent d’ailleurs du genre Thymbra. Clusius en a donné la figure sous le nom de Thymbra légitima.
Le nom de Thymbra grec et latin , et n’est pas susceptible de changement. Cette plante est originaire de Candie et de Tripoli de Syrie. On l’élève difficilement en France.
IHYMUS ET THYMUM. Virg.
FeRVET OPUS, KEDOLEIVTQUE TIIYMO FRAGRANTIA MELLA..
Georg. ly, 169.
Demque THYMO PASCENTUR APES .
Eglog. y, 77.
At FESSÆ MULTA REFERENT SE NOCTE MINORES ,
CrURA THYMO PLENÆ . ; .
Georg. ly, t8o.
CeCROPIUMQUE THYMUM , ET GRAVE OLENTIA CENTAUREA.
Georg. ly, 270.
D’où l’on voit que Virgile fait mention du thym ordinaire, de celui sans doute qu’on cultive, dont on fait des bordures, qu’on trouve abondamment en Italie, meme en France, aux environs de Narbonne , qui est le Thymus vulgaris de Linné, et d’un autre thym de Grèce, qu’on trouve sur-tout sur le mont Hymète , efficace dans les maladies des abeilles , ainsi que les centaurées à odeur forte; et il est reconnu que ce Thymon des Grecs est une espèce de Sarriette de Linné, plante aromatique, mais d’un arôme très-doux, à petites feuilles et à plusieurs épis ovales , que Dioscoride compare à de petites têtes , qui est le Satureia capitata de Linné, qui servait d’assai-
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soniiemciit chez les Grecs , comme la sarriette des jardins relève chez nous le goût des fèves. Clusius a donné la figure de ce thym de Grèce sous le nom de lliymum legitùnwn. En effet , c’était là le thym ou Thjrnon de toute la Grèce , qui connaissait à peine le nôtre , quoique Théophraste en ait assez parlé, sous le nom de Sisjmbrion, odorant et ligneux dans toutes ses parties; nom que donne si plaisamment Aristophane à une actrice de son temps, qui était toute parfumée depuis les pieds jusqu’à la tête. L’auteur de la Flore de Virgile a oublié dans sa Synoîiymie le thym de Narbonne , celui dont parle notre poète, pour nous entretenir du Thymon des Grecs.
TILIA, ViRG.
CæDITUR et TILIA ANTE JUGO LEVIS .
Georg. I, 175.
. . . . .PaSCUNTUR ET ARBUTA PASSIM
Et pinguem tiliam , et ferrugineos hyacinthos.
Georg. IV, 181.
Virgile savait très-bien que le joug des bœufs qu’on mettait à la charrue était fait d’un bois léger , tel que celui du tilleul et de l’érable à joug, et que les abeilles pâturent sur la feuille du tilleul , qui est un peu mielleuse et de saveur douce ; et c’est ce qu’il nous fait entendre.
Le Tilia des Latins est le Philyra des Grecs , dont l’étymologie est si obscure , et qu’on croit être la syncope de philyrra^ comme pour dire qui aime à couler, de reo , ou à être déchiré , à cause de l’usage qu’on faisait de son écorce , qu’on détachait pour servir de tablettes , sur lesquelles on écrivait avant de se servir du papyrus ; plante bien différente du Phillyrea des Grecs, ou nolr(^
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filaria , qui a été pris par les traducteurs de Dioscoride pour le tilleul, excepté par Mattliiole , qui en a fait connaître la différence , mais qui n’a pas connu lui-méme le vrai philljrea^ trompé, comme les autres, par le traducteur des Grecs , Gaza , et par Ruel , qui Font pris pour le phjlira. Ce Philljrea des Grecs a été si peu connu en général, qu’on ne le trouve pas meme dans les meilleurs dictionnaires. Linné en a conservé lé nom sans altération pour le meme genre de plantes.
TRIBULUS. ViRG.
Lappæque, tribulique
Subit aspeka sylva,
Georg. I , i52.
Il survient, par négligence, une foret de lampourdes ( Voyez l’article Lappa ) et de tribules. Ce tribule est une plante assez commune en Italie, porte un fruit tout hérissé d’épines , composé de cinq ou de six capsules réunies , armées de pointes , qui hérissent tout le haut de la plante , assez haute pour déchirer les hétes à laine , et dont Virgile conseille de débarrasser les champs. Théophraste , à raison de ses fruits hérissés , en distinguait deux espèces , le tribule terrestre , qui est celui dont parle Virgile , ou Tribulus terrestris Lin. , sur lequel il n’y a pas le moindre doute, et le tribule aquatique , dont la capsule est armée de pointes également , qui est la châtaigne d’eau, Trapa natans Lin. , mais dont Virgile, avec raison , ne parle pas.
Ce tribule terrestre , Tribolos des Grecs , n’a éprouvé aucun changement ni dans son nom ni dans son acception; il me semble qu’il était fort inutile, comme fait un
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commentateur de Virgile, d’aller chercher* la Genèse et le Dardad des Arabes , pour se perdre dans le Fagonia arabica de Linné.
TRITICUM. ViRG.
At si triticeam in messem robustaque farra
Exercebis iiumum .
Georg. I, Q119.
Ce passage sur les blés qu’on cultivait du temps de Virgile, sert à prouver que les anciens Romains distinguaient l’épeautre, rohusta farra (voyez Far), du froment, ou Triticum, messis triticea, qu’ils commençaient à employer; car l’épeautre fut, suivant Pline, le premier grain dont ils firent usage , et qu’ils nommaient encore Semen; c’est le Zea ou Zeia des Grecs. Quant au Triticum des Latins , on sait que c’est le Fjros des memes Grecs.'
VACCINIUM. Virg.
Alba ligustra cadunt, vaccinia nigra legunter.
Eglog. II, 18.
Et nigræ violæ sunt , et vaccinia nigra.
Eglog. X, 3g.
On a déjà pu voir dans V Introduction , pag. xvi et suiv., les raisons quiportent à croire que le Vaccotum de Virgile n’est pas le Vaccinium de Pline , ou le myrtille. On a pu voir encore , à l’article Ltgustrüm , celles qui peuvent
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convaincre que ce IJgustrum des Latins n’esl pas la meme plante que le Cypros des Grecs, contre l’assertion de Pline, mais Lcuvsoniainermis Lin.; enfin que le Vaccinium de Virgile, plante printanière, ne pouvait pas se trouver dans un bouquet avec le myrtille à fleur blanche et à fruit bleu, productions d’été et d’automne. L’auteur de la Flore de Virgile donne une synonymie où ces plantes marchent ensemble, et sont les memes que VYacinthos mêlas , non des Grecs , mais de l’auteur ; car aucun Grec n’a fait mention d’une jacinthe noire, ni de l’airelle ou myrtille. D’où il suit que cet auteur a fait du grec, et a commenté Pline, au lieu de Virgile.
VERBENA. ViRG.
VeLATI lino et VERBENA TEMPORA VINCTI.
Æn. XII, 120.
Verbenasque adole pingues, et mascula thura.
Eglog. VIII, 65.
LiLIA verbenasque PREMENS, VESCUMQUE PAPAVER.
Georg. IV, i3i.
La plante herbacée d’Europe , aux effets de laquelle l’antiquité a attaché le plus d’importance, est, sans contredit, la verveine. Les Grecs lui donnaient le titre d’herbe sacrée , ierohotane , parce qu’elle était employée aux amulettes et aux expiations, et vulgairement le nom de Peristereon , ainsi qu’à l’aigremoine, parce qu’ils croyaient avoir observé que les colombes se ramassaient autour de cette plante, dédiée à Vénus. Symbole de la bonne foi chez les anciens Romains , elle était portée par les sacrificateurs, par les Envoyés, soit dans les sacrifices, soit pour traiter de la paix, de la guerre. Ils en étaient toujours
pourvus : les premiers , comme on sait, vêtus de robes de lin , le front et les tempes ceints de verveine, et qu’on nommait alors verbenati , procédaient aux sacrifices. On en balayait les autels des Dieux. Nos druides la cueillaient la nuit, mystérieusement et de la main gauche , et lui attribuaient la vertu de guérir presque tous les maux, surtout ceux du sang : voilà pourquoi on la nommait encore herbe du sang , Herha sanguinalis. Son application sur la peau , toujours suivie d’une humeur de transpiration rousse , presque couleur de sang , justifiait cette dénomination. Enfin , on la brûlait avec l’encens dans les sacrifices. Rien n’égalait le respect et l’admiration qu’on avait pour cette plante , qui n’est pas sans vertu ni sans effet. Appliquée à l’extérieur , c’est un rubéfiant , un léger sinapisme , qui a toujours son effet irritant ; à l’intérieur , son effet est encore plus sensible , et en lavement , elle fait celui d’un puissant antilaiteux , en caillant le lait qui peut exister et le faisant rendre ; et ce n’est point une plante indifférente , dont l’emploi n’est pas assez suivi : aussi Virgile la fait-il cultiver avec les lis dans le jardin du vieillard de Tarente : c’est le Verbena qffîcinalis de Linné.
VIBURNUM. ViRG.
Verum hæc tantum alias inter caput extulit urbes, Quantum lenta solent inter viburna cupressi.
Eglog. I, 26.
Il est assez difficile de déterminer quelle est ou plutôt " quelles sont les plantes que Virgile a voulu désigner sous le nom de Viburnum ou de Viburna lenta ^ qui paraît dérivé de vincire , lier , et semble aussi générique que
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vimeTi , virgultiim , et désigne , suivant Strabon , contemporain de Virgile, tous les arbrisseaux bas propres à lier; ce qui est applicable à un très-grand nombre , parmi lesquels celui qui est plus particulièrement désigné est la Viorne des Français, traduction ou translation de viburnum dans notre langue ; vieux nom qui se soutient encore , qui est celui de la clématite ou vigne blanche, Clematis vitalba de Linné, qu’on appelle Viorne généralement, comme le dit Bélon , arbrisseau grimpant et très-propre à lier. En supposant qu’on veuille particulariser le nom de Viburnuni , c’est sans doute l’arbrisseau qui lui convient le mieux ; mais il a plu aux botanistes de donner ensuite le nom de Viburnum à un genre de plantes bien différent , sous lequel on a désigné spécialement le Viburnum lantana Lin. , pris pour le Viburnum de Virgile , en disant, ce qui est controuvé, que cet arbrisseau, qu’on appelle la Mansienne , était propre à lier , tandis que de tous les arbrisseaux qu’on a pris pour le Viburnum de Virgile , c’est le moins propre à cet effet, étant ligneux et cassant. Le nom de Viorne est devenu si fréquent , qu’on l’applique aujourd’hui non-seulement au Viburnum lantana Lin. , mais à deux clématites, dont l’une est d’Amérique, Clematis viorna L., sans qu’aucune , peut-être , de ces viornes soit le Viburnum de Virgile , mais dont la plus vraisemblable , s’il y en a une, paraît être la clématite brûlante, Clematis vitalba Lin., ou l’ancienne viorne.
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VICIA. ViuG.
S[ VKRO VrCIAMQUE SERES , VILEMQUE FASELUM.
Georg. I , 'iiy.
Virgile témoigne , par ce seul vers , le peu de cas qu’il y a à faire de la vesce ou vosce , \Aphaca des Grecs, dont le nom latin a été grécisé par Galien , qui la nomme Biklon ; c’est le Vicia saliva de Linné, plante légumineuse, facile à connaître , plus haute que la lentille , à feuilles ailées, sans imj3aire, et terminées par une vrille qui tient lieu de l’impaire, mais variant beaucoup, pour la grandeur et la forme même : dans des variétés , les unes , ovales ou obovales , comme mordues ; dans d’autres , étroites , à fleurs eti épi purpurines, et à graine noire ou blanche, de la grandeur d’une baie de sureau, et dont le nom grec annonce qu’on n’en mange pas , et , en effet , ce légume est réservé pour les bestiaux et la volaille.
Il est malheureux que l’auteur de la Floj^e de Virgile , dont la synonymie est exacte , à l’exception du Cyamos d’Homère , ait voulu commenter l’article du Vicia, et jeter du doute sur sa propre synonymie et sur la valeur des noms grecs, tels que XJphacos, qui n’existe pas, et qu’il prend pour celui de la lentille, qui est Phacos, ainsi que XAphaca ou Lathjrus aphaca de Lin. , qui est une gesse, qu’il prend pour un vicia; tandis que les gesses sont si faciles à distinguer par leur feuillage seul, de deux feuilles réunies ou conjugées dans presque toutes les espèces , et par leur très-longue gousse , terminée par une pointe. .
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VIOLA. ViKG.
Pro molli viola, pro purpureo narcisso.
Eglog. V, 38.
Et nigræ violæ sunt, et vaccinia nigra.
Eglog. X , 39.
Pallentes violas et summa papavera carpens.
Eglog. II , 48.
On croit avoir prouvé dans X Introduction ^ page v et suivantes , que les Latins donnaient presque autant d’extension à leur mot Viola, que les Grecs à leur Ion; que lorsqu’il était question de la violette odorante ordinaire , elle était accompagnée de l’épithète nigra ; mais que lorsque le mot pollens était employé , il y avait lieu de croire que ces violettes pâles ou de couleur pâle étaient des fleurs analogues à la violette ordinaire par l’aspect et sur 'tout par l’usage d’en faire des bouquets , et qu’on n’en trouvait pas de plus analogue à la violette, et de plus propre à orner un bouquet que quelque espèce de primevère , sur-tout le Primula acaulis des botanistes , dont le ton de couleur est pâle , et qui croît naturellement dans les champs et dans les endroits frais , et telle quelle est représentée dans le bouquet (Voyez PL /" ); qu’ainsi on pouvait conjecturer, avec quelque probabilité , que le Viola nigra de V irgile est le Viola odojuta de Linné ou Xlon des Grecs , et que le Viola pollens de Virgile pouvait être le Primula acaulis des botanistes, plantes herbacées, communes en Italie comme en France, et très-propres à orner un bouquet.
On demande pardon à l’auteur de la Flore de Virgile si les trois ou quatre synonymies qu’il donne sur le Viola et Violarium de Virgile ne nous paraissent s’ac-
corder ni avec la vérité, ni meme avec la vraisemî)lance.
D’abord , dans la première , page 1 76 , le ro lov ro (jLs'Actv de Théophraste, qu’il faut distinguer du melanion du meme auteur, n’est pas la violette ordinaire, puisque c’est une plante bulbeuse ; ce qui peut appartenir à XHyacintlius orientalis , à fleur bleue, mais ne peut marcher avec la violette ordinaire.
La deuxième synonymie, page 177 , paraît encore plus étrange que la première , de donner au Viola pallens de Virgile pour synonyme, et en doute , le Viola palustris de Linné, qui croît dans les marais du nord de l’Europe , ou le viola montana du meme , qui croît sur les montagnes des Alpes , de Laponie , d’Autriche , etc. , et Fauteur ajoute que l’on n’a pas besoin de supposer des cheiranthus et des leucoium avec M. Sprengel, remarque fort juste.
La troisième synonymie est un mélange , sous le titre de Violai genus omne, de Leucoion des Grecs ou Leucoium de Linné , de Viola de Linné et d’espèces de Cheiranthus du meme.
La quatrième, sur le Violarium de Virgile ,
. Irriguumque rirent violaria fontem.
Georg. IV, 52 ,
offre pour synonyme Vlonia des Grecs; mais Vionia du principal auteur grec ou de Théophraste ne signifie pas un lieu planté de violettes , mais un genre de plante à fleur blanche, ionia leuce, l’autre noire, ionia melaina^ dont l’espèce blanche dure trois ans lorsqu’elle est bien soignée ; ce qui appartient à l’œillet Carjoplijllus T.
Il résulte de cet examen du Viola qu’on ne fait nulle attention à la lecture de Théophraste, et que l’auteur
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de la Flore de Virgile n’est pas fort heureux dans la rencontre des plantes dont Virgile fait mention; que tout est négligé, jusqu’aux synonymies et lettres, où l’on voit presque par-tout X upsilon mis à la place du nu V , de façon qu’au lieu d’^o^ , on lit iou ; au lieu de leucoion y on lit leucoiou ; ailleurs, au lieu de rodon, on lit rodoUy et toutes ces fautes sans errata : ce qui est doublement fâcheux, car d’ailleurs la partie typographique est bien soignée.
VTSCUM. ViRG.
QUALE SOLET S\LVIS BRUMALl FRIGORE VISCUM
Fronde virere nova , quod non sua seminat arbos.
Æn. VI , 2o5.
Tum laqueis captare feras, et fallere visco
Inyentum. . . . .
Georg. I, 109.
On trouve ici la comparaison du rameau d’or avec le gui de chêne , qui renouvelle ses feuilles , et dont l’arbre qui le porte ne le renouvelle pas par ses semences. Ailleurs , en parlant des inventions de l’homme, il cite l’effet de la glu tirée du gui pour prendre les oiseaux, donnant l’arbrisseau pour la glu même. Il n’est pas étonnant qu’une plante parasite, telle que le gui, ait donné lieu à l’imagination de l’homme désireux de trouver quelque chose de merveilleux dans cet intéressant arbrisseau. De là , d’un côté , le respect religieux de la part des druides , qui le cueillaient avec une serpette d’or lorsqu’on le trouvait sur le chêne; de là, le soupçon de ses vertus, l’instrument qui servait à des opérations magiques ; tout se réduit enfin à l’invention de la glu, à une
prétendue vertu de ses baies dans l’épilepsie, et à sa qualité nutritive pour engraisser les bestiaux.
Cette plante , qu’on croit se renouveler des semences de ses baies , que rendent les oiseaux qui en ont mangé , et qui prennent racine , et dont les pommiers sont couverts en Normandie , et rares sur les chênes , est le Viscum album des botanistes, Xixia et Xlxos des Grecs. Il y a un vieux dicton sur sa reproduction , qu’on attribue sur-tout aux grives, qui en sont friandes, qui dit : Tiircli mortem caccant , ce qui pourrait être vrai.
vms. ViRG.
. Et lentæ têxunt umbracula vîtes.
EgEOG. IX , 4'2.
SuNT ThASIÆ VITES, SUNT ET MaREOTIDES ALBÆ.
Georg. IJ , 91 .
Sent etiam Ammineæ vîtes, firmissima vina.
JNoN EADEM ARBORIBUS PENDET VINDEMIA NOSTRIS,
QuAM MeTIIYMNEO CARPIT de PALMITE LeSBOS.
Georg. Il , 8g.
En voilà assez pour faire voir que , du temps de Virgile , on laissait croître la vigne au pied des arbres , dont les plus propres à la recevoir étaient l’orme et le peuplier ; que le meilleur vin qui en résultait , après celui de Falerne, était celui que fournissaient les vignes d’Amminée, et celles de Methymna , dans l’ile deLesbos. Mais il paraît que l’Italie , quoique fort riche en vignes , ne l’a jamais été autant que peut l’être la Grèce, son pays natal. Le type primitif paraît être la vigne sauvage, dont les rejets ou provins , couchés accidentellement et recouverts de terre , la multipliaient aussitôt que les pépins de ses grappes. Là , améliorée par la culture el la
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nature du terrain , la vigne offrit bientôt le spectacle de ses variétés et de ses hybrides à Finfini , formés du temps de la floraison ; variétés qui se sont soutenues et ont produit cette diversité de vins dont Fhistoire et Fobservation fournissent la preuve , et dont les effets sur le corps humain sont si variés , dépendant sur-tout du climat , au point que des ceps de vigne produisant les plus mauvais vins , peuvent produire , transplantés ailleurs , les plus grands vins. Celui de Constance ou du cap de Bonne- Espérance , qui passe pour le meilleur , vient originairement de ceps de Picardie.
Théophraste nous dit qu’il y a des vins dans la Grèce qui produisent la folie , et d’autres qui la guérissent. Il y a des vignes qui fleurissent deux fois l’an , et une autre qui fleurit trois fois l’année, que Pline nomme la Vigne folle y Vitis insana. Depuis que les Phocéens apportèrent l’olivier et la vigne à Marseille , qu’ils fondèrent , et surtout depuis que l’empereur Probus permit et encouragea la culture de la vigne en France , on y compte au moins cent variétés bien distinctes , dont les raisins les meilleurs à manger sont ceux de Marseille et de Montpellier , ou notre chasselas de Fontainebleau , raisin blanc , qui roussit en maturité , à grains ronds ; délicieux à manger et bienfaisant ; qui ne doit ses bonnes qualités qu’à un terrain sablonneux -, mêlé de terre calcaire , où se forme le grès cristallisé. C’est une chose remarquable en France, que toute la côte de Normandie soit impropre à la culture du raisin .
La vigne , Vitis vinifera de Linné , est X A mpelos des Grecs , Ampelos oinophoros de Dioscoride ; on ne connaît en France que deux espèces distinctes de vigne , la Vitis vinifera et le Vitis laciniosa Lin. , ou vigne de la Ciotat.
k%v%%^%v% %%%%%■% vw>
UlMUS. Virg.
. Quo SIDERE TERRAM
VeRTERE , MæCENAS , ULMISQUE ADJUNGERE VITES.
Georg. 1,1.
Et curvi formam accipit ulmus aratri.
Georg. I, 170.
ÜT CERASIS, ULMISQUE
DeNSISSIMA SYLVA ,
passages qui prouvent que TUlmus des Latins est un arbre très-connu d’eux , qui servait principalement à recevoir la vigne , laquelle grimpe quelquefois jusqu’au faîte ; que son bois servait à la construction de la charrue , à laquelle il servait de timon et de manche; qu’il a des rejetons nombreux comme le cerisier , qui partent de sa racine, et qu’on a vu les cochons manger des glands sous l’orme greffé de chêne.
Cet Ulmus est l’orme ou ormeau, le Ptelea des Grecs, qui en distinguaient deux espèces , celui des montagnes et celui des plaines , qui n’en diffèrent que par le bois , qui prend en général , dans tous les arbres , plus de force ou de rudesse, et même une couleur différente sur les montagnes, quoique la même espèce que dans les plai- ' nés; observation très-juste, applicable à tous les arbres qui croissent également en plaines comme sur les montagnes , qu’on doit à l’illustre Théophraste, qui a démontré cette vérité, sur- tout sur l’érable de montagnes ou des plaines : d’où naissait la distinction , si fréquente chez les anciens, en mâles et en femelles, donnant souvent
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aux mâles plus de rudesse , plus de dureté et moins de beauté qu’aux femelles. Les botanistes sur-tout, dans le système sexuel , ne tirent leur distinction que de la nature de la fructification , ne donnant le nom de femelles qu’aux individus ou aux parties qui portent le fruit, et cette considération dernière, ou plutôt la justesse de la dénomination , s’accorde souvent avec la première chez Théophraste, qui l’avait reconnue dans le palmier, l’ortie, le cornouiller, etc.
L’orme fructifie difficilement. Sur cent individus , à peine y en a-t-il un ou deux qui portent du fruit , que Pline appelle Samara. On ignore à quoi tient cette circonstance ; car sa fleur est hermaphrodite dans le langage du système sexuel. Le nom de Ptelea a été donné par Linné à un autre genre de plantes dont le fruit membraneux ressemble au Samara de Pline ; ce qui a donné lieu à une dénomination ridicule , usitée chez quelquesjardiniers, qui nomment ce ptelea \ Orme de Samarie,
ULVA. ViRG.
InTEREA PUBl INDOMITÆ (JUVE]\XIS) NON GRAMINA TANTUM,
NeC VESCAS SALICUM frondes , ULVAMQüE PALUSTREM ,
Sed frumenta manu carpes sata .
Georg. III, 174.
LiMOSOQUE LACU per NOCTEM OBSCURUS in ULVA
DELITUI .
Æn. II, i55.
Tandem trans fluvium incolumes vatemque virumque
InFORMI LIMO GLAUCAQUE EXPONIT in ULVA.
Æn. VI, 4i5.
PrOPTER AQUÆ RIVUM VIRIDI PROCUMBIT in ULVA.
Perdita .
Eglog. VIII , 87.
D’où l’on voit que Virgile donne le nom d’ÜLVA à une
îOy
|)laiile des marais ; qu’il conseille de donner aux génisses non-seulement des plantes graminées , mais le froment en herbe, sans leur faire brouter le feuillage du saule ni XUlva des marais. L’on voit encore que Sinon se cacha , la nuit, dans Yulva , et que Caron , le nautonnier des Enfers , jeta dans le hmon et dans Xulva glauque et la Sibylle et le héros, à l’autre bord du Styx, après les avoir passés l’un et l’autre dans sa barque. On connaît encore ce vieil adage : Alga venit pelago , sed nascitur ulva palustri.
On sait de plus que les traducteurs et commentateurs de Virgile , en général , avouent ne pas connaître cette plante, et la prennent pour une plante quelconque des marais.
S’il était permis d’interpréter un poète par un autre, on pourrait joindre à ces passages ce que dit Ovide, dans ses Métamorphoses et dans ses Tristes, sur Vulva, auquel il donne les épithètes de sterilis , de lœvis^ de fluminea , de limosa et de viridis , disant : Viridi ulva tectus Rhenus. Ce qui annonce que YUlva de ces poètes est une plante des marais ou des bords des rivières , dont les bétes à cornes se nourrissent quelquefois , mais qu’on évite d’en donner aux génisses , ainsi que des feuilles de saule; quelle est verte ou glauque , unie , stérile (ce qui , dans le sens des anciens , est toute plante qui ne porte pas un fruit mangeable) , et ce qui jusque-là pourrait convenir à la Naïade, à une algue marine, à un potamogeton , au roseau ordinaire même , si les bestiaux s’en nourrissaient : ces plantes ont d’ailleurs leurs noms , tel que celui éCArundo , pour le roseau ordinaire.
Mais en excluant celles-ci , on arrive à des carex qui avaient encore leurs noms, tel que le carex, riparia.
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pseudo-cjper'us , qui sont assez grands pour s’y cacher, au sparganium erectum; mais ces plantes, à feuilles trian • gidaires , qui couperaient même la langue des bestiaux s’ils en mangeaient, ne méritent pas l’épithète de lœvis , et ne sont pas broutées en général par les bestiaux. On arrive enfin au Tjpha de Dioscoride , qui remplit toutes les conditions ; qui a des feuilles unies ; qui est stérile dans le sens des anciens; qui est le Phleos aquatique de Théophraste; que les Italiens nomment encore Ouha.
L’auteur de la Flore de VirgUe donne une synonymie des plantes sur Xuha , où tout est arrangé pour le mieux, pour prouver que cet ulva est le Festuca fiuitans de Linné, mettant en tête le Typha de Dioscoride pour le Tiphe de Théophraste (source d’erreurs), puisque ce Tiphe de Théophraste désigne deux plantes bien différentes : I®. une graminée terrestre, qui est la petite épeautre , Triticum monococcum Lin. ; 2®. une autre aquatique , qui est sans feuilles , ou Scirpus lacustris de Linné. On trouve encore, dans la même synonymie, un Agrostis potamios de Dioscoride, qui n’existe pas ainsi nommé; l’auteur grec, à l’endroit cité, ne parle que du chiendent ordinaire , Triticum repens Lin. ; vient après Yülva ovium de Caton ; enfin le Festuca fiuitans de Linné, graminée aquatique , d’un pied de haut environ , qui ne ressemble nullement au portrait donné de \Ulva par Virgile : cette divagation des auteurs modernes n’ayant tenu qu’à l’ignorance de la valeur du tiphe de Théophraste et du typha de Dioscoride , qui est évidemment YUlva de Virgile, ou YOulva des Italiens, ou Masse d’eau.
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DEUXIÈME PARTIE
INSECTES ET REPTILES DONT IL EST FAIT MENTION CHEZ CE POETE , ET QUI ONT BESOIN DE QUELQUE* ÉCLAIRCISSEMENT.
L’intérêt qu’on a de connaître certains insectes et reptiles vénéneux qui peuvent nuire aux hommes et aux animaux sur-tout utiles, tels que les bestiaux , les abeilles, est encore plus important peut-être que la connaissance des plantes. Virgile , qui sait joindre par-tout l’utile à l’agréable, l’instruction aux charmes de la poésie, fait mention de plusieurs insectes, tels que les bourdons, peuple inutile dans les ruches à miel ; de plusieurs reptiles , tels que le stellion , qui s’en nourrit ; de la guêpefrelon, ennemie des abeilles; de I’Asile ou OEstre des Grecs , ennemi des bestiaux ; de I’hydre , serpent vénéneux ; des teignes des ruches ; d’une blatte ; de Farai- GNÉE , qui leur tend ses filets , etc. Il s’agit de savoir quels sont ces animaux d’une manière positive, et sous quels noms Virgile en a fait mention.
AnGUIS CALABRIÆ. Virg.
Est etiam ille malus Calabris in saltibus anguis, Squammea conyolvens sublato pectore terga,
AtQUE notes LONGAM MACULOSUS GRANDIBUS ALVUM r Qui , DUM AMNES ULLI RUMPTJNTUR FONTIRUS , ET DUM YeRE MADENT UDO TERRÆ AC PLUVIALIBUS AuSTRIS ,
Stagna couiTj ripisque habitans, hic piscibus atram Improbus ingluviem, ranisque loquacibus explet. Postquam exhausta palus, terræque arbore dehiscunt , Exsilit in siccum , et flammantia lumina torquens
SævIT AGRIS , ASPERQUE SITI , ATQUE EXTERRITUS ÆSTU.
3\e MIIII TUM MOLLES SUE DIO CARPERE SOMNOS ,
NeU DORSO NEMORIS LIBEAT JACUISSE PER HERBAS5 CUM POSITIS NOVUS EXSUVIIS , NITIDUSQUE JUVENTA , YoLVITUR , AUT CATULOS TECTIS , AUT OVA RELINQUENS ,
Arduus ad solèm, et linguis micat ore trisulcis.
Georg. III, 425-439*
Vers rendus par Tabbé Delille :
Plus terrible cent fois, ce serpent écailleux.
Qui rampe fièrement à replis tortueux ;
Tout son ventre est couvert d’écailles jaunissantes.
On le voit au printemps et près des eaux stagnantes ;
Et là, satisfaisant ses appétits gloutons,
Il dévore grenouille , et reptile et poissons.
L’été fend-il les champs , tarit-il les fontaines ?
Furieux , il s’élance, il erre dans les plaines ,
Et ne pouvant calmer ni sa soif ni sa faim ,
Il siffle, épouvanté de la chaleur qu’il craint ;
Et les yeux enflammés, et la gueule béante.
De sa queue, à grand bruit , bat la terre brûlante.
Me préservent les Dieux d’aller dans les forêts Goûter le doux sommeil , ou respirer le frais ,
Lorsqu’oubliant ses œufs , ou cachant sa famille ,
Ce monstre, glorieux de l’éclat dont il brille ,
Sous sa nouvelle peau, jeune, agile et vermeil.
Darde une triple langue, et s’étale au soleil.
D’après ce que vient de dire Virgile sur cet anguis aquatique ; d’après ce qu’il a dit ailleurs de la couleuvre , coluber, pestis acerha boum y et de la vipère , mala tactu vipera , il paraît que ce serpent n’est ni une couleuvre , ni la vipère dans le sens de Virgile , par la raison que cet auteur, instruit, et accoutumé à distinguer les objets,
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ii’a pas confondu ces reptiles , en parlant de chacun d’eux en particulier. t
Ainsi, on est déjà disposé à croire que celui-ci est un serpent aquatique, peut-être particulier à la Calabre, et en rapprochant ses habitudes de celles de XYdros ou Ydra des Grecs, qui répond à VEnhjdris de Pline, il y a tout lieu de croire que c’est le meme reptile dont le poète parle ailleurs , comme on le verra en parlant d’Eurydice fuyant les poursuites d’Aristée. Mais avant celte discussion, il faut savoir à quoi s’en tenir sur les effets de la morsure de YYdros des Grecs.
Ce serpent que les anciens , tels que Nicandre , Dioscoride , Aetius , regardaient comme fort dangereux par sa morsure, bientôt suivie d’un ulcère livide , répandant beaucoup de sanie noire, semblable à celle des ulcères pbagédéniques , était un des plus redoutables qu’on connût. Il habite, l’hiver et le printemps, les marais, les étangs; il est couvert de taches brunes. Nicandre le compare à l’aspic de Cléopâtre pour la forme et la grandeur ; mais il a le cou moins large , plus effilé que l’aspic. On observe aujourd’hui un serpent dans la Calabre, qui est rougeâtre , ou couleur de cire d’Espagne rouge , avec des taches brunes , presque noires , à queue obtuse , ainsi que la tète , qu’on voit dans la Galerie de Florence ; serpent très-remarquable, de deux à trois pieds de longueur , à crochets vénéneux , et qu’on appelle Vipère des marais^ dont on voit la figure, PL III ^fig. i6, qui paraît assez conforme à la description de XAnguis Calahrice^ de Virgile. {^Vojez Hydrus.)
ASILUS. ViRG. OESTRON des Grecs.
De tous les insectes qui font la guerre aux bestiaux , il n’y en a pas qui leur soit plus nuisible que la moucheasile. Voici ce qu’en dit Virgile :
Est lucos Silari circa, ilicibusque virentem.
PlURIMUS AlBURNUM VOLITANS , GUI NOMEN ASILO RoMANüM est, OESTRON GrAII VERTERE VOCANTES :
Asper, acerba sonans, quo tota.exterrita sylyis
DiFFUGIUNT ARMENTA ; FURIT MUGITIBUS ÆTHER CoNCüSSUS , SYLVÆQUE , ET SICCI RIPA TaNAGRI.
Hoc QUONDAM MONSTRO HORRIPILES EXERCUIT IRAS Inachiæ Juno PESTEM MEDITATA JUYENCÆ.
JNunc quoque (nam MEDIIS fèrvoribus acrïor instat)
ArCEBIS GRAVIDO PECORI , ARMENTAQUE PASCES.
Sole recens orto , aut noctem ducentibus astris.
Georg. III, 1 46-1 56.
L’abbé Delille rend ainsi ces vers :
Dans l’antique Étrurie , aux rives du Salo ,
Existe un bois affreux sur le mont Alburno ,
Mont que peint en vert sombre une forêt d’yeuses , Portant dans le lointain leurs ombres ténébreuses ; Là se trouve l’asile , insecte qu’autrefois Junon envers lo déchaîna dans les bois.
Aux bourdonnemens sourds de son aile bruyante. Tout un troupeau s’enfuit , mugissant d’épouvante : De leurs cris furieux le Tanagre frémit ;
Les bois en sont émus, l’éther en retentit.
C’est au milieu du jour , dans la chaleur brûlante Qu’il poursuit , en fureur, sa victime innocente. Pour la soustraire aux coups de cet insecte affreux. Attends que le soleil ait dardé tous ses feux.
Fais donc paître la mère au soir ou dès l’aurore , Lorsque de son hymen les fruits sont près d’éclore.
Ce tableau des ravages que produit I’oestre , est d’autant plus exact , qu’il est puisé dans la nature. Ce genre d’insectes a deux ailes transparentes ; deux antennes
courtes , semblables à des soies naissant d’un tubercule ou bouton ; trois points qui forment sa bouche ; trois petits yeux lisses , et un aiguillon à son derrière , composé de cinq pointes , faisant l’effet d’une tarière , au moyen de laquelle il perce le cuir des animaux pour y déposer ses œufs. Ce genre comprend neuf ou dix espèces , dont la principale est celle vraisemblablement dont il est question ici , qu’on appelle V OEstre des bœufs ^ œstrus hovinus , à corcelet et ventre noirs , à ailes sans tache , à derrière blanc, avec une pointe fauve. C’est cet œstre qui pond ses œufs sur le dos des bœufs , des cerfs , et d’autres bêtes : ce sont ces œufs ainsi pondus qui , se convertissant en vers ou larves, forment des bosses ou tumeurs qui incommodent beaucoup les bestiaux. Les naturalistes le désignent sous le nom àiOEstrus hovis ^ dont Réaumur , tome IV , pl. 38, fig. 38;Frisch, Sulz, Schœffer et Degéer ont donné la figure.
L’œstre diffère du taon en ce que ce dernier est beaucoup plus gros , a deux dents latérales crochues , trèsfortes , avec lesquelles il pince et met en sang les animaux, sur lesquels il se jette sans bruit, sans bourdonnement. Son séjour ordinaire est dans les forêts; sa saison est l’été ; sa couleur est grise dessus ou au corcelet , jaunâtre au ventre ; ses ailes transparentes et longues ; sa grosseur est celle d’un bourdon. C’est avec ses dents crochues qu’il fait sortir le sang qu’il suce avec sa trompe , au lieu que l’œstre est comme une grosse mouche , qui bourdonne et épouvante les bestiaux. Sa* couleur est d’un gris brun; son derrière est armé comme d’une tarière, avec laquelle il perce le cuir des animaux pour y déposer ses œufs, et toujours sur le dos. {Voyez sa figure, pl. 3 , fig. i4 î et celle de sa larve, fig. 1 5, retirée du dos
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d’un bœuf. ) C’est de cet insecte que Virgile a voulu parler, et non du taon, ou tabanus , avec lequel on le confond.
BlATTA, TINEA, ARAWEA. Virg.
. Lucifugis congesta cubilia blattis.
Georg. IV, 243.
Aut durum tineæ genüs, aut invisa Minervæ
In foribus laxos suspendit aranea casses.
Georg. IV, 246.
On peut s’en rapporter à Virgile pour connaître les vrais ennemis des abeilles ; et sans avoir recours , comme on a fait , aux cloportes , dont le poète ne parle point , et qui ne font aucun mal ni au miel ni aux abeilles , on peut trouver leurs ennemis, sous les noms de Blatta,
TINEA, ARANEA.
Et d’abord , par le mot blatta , rendu par cloporte par quelques traducteurs , il est facile de prouver que ce n’est point un cloporte , Oniscus asellus de Linné , insecte aptère ou sans ailes , que tout le monde connaît , qu’on trouve sous les pierres, dans les endroits humides, jamais dans les ruches à miel, et incapable d’attaquer les abeilles , qui avec leur aiguillon en viendraient bientôt à bout , pouvant mettre à mort des insectes plus gros que lui , tels que les faux-bourdons.
Il est bien plus vraisemblable que Virgile a fait mention d’une blatte : si ce n’est pas de la blatte ordinaire , Blatta orientalis Lin. , c’est sans doute la blatte d’Italie.
Blatta marginata Lin., petite blatte noire, à élytres on ailes bordées de blanc , qu’on n’a pu se procurer, et à la place de laquelle on a cru devoir faire connaître un autre insecte également ennemi des abeilles, qui est le Clairon bleu, à bandes rouges, Attelahus apiarius des insectologistes , insecte beau à voir : ses bandes transversales rouges sur un fond bleu le font aisément remarquer. Il est oblong , de quatre ou cinq lignes de longueur sur deux de large. Sa larve est toute rouge, a six pattes : on ne la trouve que dans les ruches ordinaires et dans les nids des abeilles maçonnes. ( Voyez sa figure, PL 111. )
Quant à la teigne ou Tinea, dont Virgile fait mention comme d’un autre grand ennemi des abeilles, on en connaît deux espèces , que Swammerdam et Réaumur ont fait connaître , sur-tout la grande ou blanche , qui est une des plus fortes espèces du genre Tinea de Fabricius, ayant environ demi-pouce de longueur sur trois ou quatre lignes de largeur. Elle est toute blanche ou blanchâtre, avec des ailes grises ou blanchâtres ; c’est celle que Swammerdam appelle le Loup des ruches , et dont il donne la figure dans son Biblia nat..^ tah. 26 : les naturalistes modernes l’ont désignée sous le nom de Phalœna ou Tinea rnellonella. Sa larve se fait une afalerie à tra-
vers les alvéoles , où elle se nourrit de miel tout à son aise , couverte des débris de cire et n’étant pas vue. J’ai vu des ruches perdues par cet insecte , dont les excrémens corrompent tout.
L’autre, ou la petite espèce de teigne , est également blanchâtre ou de la meme couleur que la grande. Swammerdam a donné la figure également de celle-ci, avec sa larve à seize pattes. On croit qu’elle dévore princi- ' paiement la cire, et c’est peut-être la raison pourquoi les
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insectologistes lui donnent le nom de Phalœna ou Tinea cerella. ( Voyez la figure de l’une et de l’autre , PL III. )
Ces deux espèces de teigne font des coques ovales , dans lesquelles elles s’enferment l’hiver , pour en sortir, au printemps, en insecte parfait. Alors, après la copulation , la femelle s’introduit , de nuit sans doute , dans la ruche , y pond ses oeufs , qui y deviennent vers ou larves , qui dévorent la cire et le miel.
Il paraît qu’il n’y a qu’un moyen d’en délivrer les ruches , c’est de détruire les coques ou chrysalides partout OLi on en trouve. On en voit de semblables à des cocons devers à soie blanche, aux piliers des ruches, dans les encoignures , sur des troncs d’arbres voisins ; et lorsque le papillon sort au printemps, on peut le détruire la nuit , avec une forte lumière , où il se brûle.
Quant à FArane a , qui tend ses filets aux abeilles , c’est une espèce particulière d’araignée, qu’on appelle Apwora.^ de la division de celles qui ont huit yeux, quatre en ligne droite et quatre en demi-cercle. Elle est couleur de rouille de fer, de trois lignes environ de grosseur. Le bas- ventre est aminci à sa base et arrondi à l’extrémité ; lorsqu’il y a de la scabieuse près des ruches , elle y tend sa toile , et se cache sous la fleur de cette plante. Scopoli , qui l’a observée dans la Carniole , lui donne le nom à'Apwora et diAranea Clejnii. Nous ne connaissons aucune figure de cette araignée ; lors- ([u’on l’aperçoit aux environs des ruches, il ne faut pas lui faire grâce.
ChELYDRUS. Vikg.
Et tophus scaber, et nigris exesa chelydris
Greta .
Disce et odoratam stabulis accendere cedrum, Galbaneoque agitare graves nidore chelydros.
Georg. III , 4i4-
On voit par là que le Chelybrus est un animal noir ^ qui ronge la craie, et qu’on fait fuir des étables avec la fumée du cèdre et du galbanum qu’on y brûle, et cela, après avoir parlé de la vipère qu’on tue , et de la couleuvre. Mais quel est ce Chelydrus , ou Chelydros des Grecs, dont Nicandre a fait mention sans description , et que Scaliger prend pour le même que le chersydros ou l’hydre , mais que Lucain distingue et donne pour un serpent de Lydie ; enfin que le P. de la Rue , dans ses notes sur Virgile, dit , d’après Pline, dont il cite le liv. xii, chap. 25, que c’est une espèce de serpent, tandis que Pline n’en a point fait mention? Dans cette incertitude et cette variété d’opinions , on est réduit au texte. Ce texte porte que c’est un animal noir , qui ronge la terre; mais il n’y a point en Europe de serpent noir et qui ronge la terre. Virgile savait trop bien ce qu’il disait. Ce n’est donc pas un serpent, et d’ailleurs l’étymologie du mot annonce ce que cela peut être. Son nom , formé de chelis et àeydor , comme pour dire tortue aquatique, désigne assez clairement que c’est une tortue d’eau. En effet , il y a en Italie, en Provence , une petite tortue noire, qu’on appelle Tortue d'eau douce y qui fait des trous
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sons terre pour s’y nicher; ce qui répond parfaitement à ce que dit Virgile. ( Voyez la figure de la tortue d’eau douce, PL II L )
CRABRO. ViRG.
AuT ASPER CRABRO IMPARIBUS SE IMMISCUIT ARMIS.
Georg. IV, 245.
Ce que dit Virgile des ennemis des abeilles est de toute vérité , et dont un des plus redoutables est le Crabro ou guépe-frelon , espèce de guêpe qui a un pouce de longueur, la tête fauve, le corcelet noir, les anneaux du ventre noirs et jaunes, insecte très -vorace qui dévore les abeilles. C’est le V espa crabro de Linné , dont Frisch, Swammerdam et Réaumur ont donné la figure , celui-ci , tome vi de son Traité des insectes ^ pl. 1 3 , fig. I. Cet insecte a de fortes mâchoires et un aiguillon très-fort à l’anus, le corps lisse , comme toutes les guêpes ; il est différent du frelon ou Crabro de Geoffroy , qui est une espèce de Tenthredo de Linné. {Voyez la Guêpefrelon , PL ni, )
Fucus. ViRG.
. . . . AuT AGMINE FACTO,
Ignavum fucos pecüs a præsepibus argent.
Georg. IV, 167.
I3IMUNISQEE SEDENS ALIENA AD FABULA FUCUS
Georg. IV, 244-
Il est possible que ce Fucus ait été mal interprété, et pour un autre insecte que pour une abeille; tandis qu’on voit évidemment que Virgile veut parler d’un insecte
habitant la même ruche , et qu’on appelle faux^bourdon J ou abeille mâle, plus velu du corcelet, et un peu plus gros que l’abeille ouvrière , ou de sexe neutre. Comme ces bourdons ou faux-bourdons ne travaillent pas , et ne servent qu’à la propagation de l’espèce, Virgile les traite à'ignavum pecus , ou de parasites , qui se nourrissent à la table des autres ; ce qui appartient en effet aux faux-bourdons , qui , lorsqu’ils sont trop nombreux ou inutiles dans une ruche , en sont chassés souvent et quelquefois mis à mort par les abeilles ouvrières. Réaumur , dans son Traité des insectes , tome v,' pl. 2.2 , fig. i , a donné la figure de cet insecte , qui diffère de la reine et des abeilles ouvrières, sur-tout par les anneaux de ses antennes , au nombre de onze , tandis que les autres en ont quinze. Il est moins allongé de corps que la reine , et peut avoir sept à huit lignes de longueur sur trois lignes de largeur : c’est V^pis mellifica (^/iicus) de Linné. ( Voyez figure des abeilles, PL III, fig. i , 2 , 3, , le 3
et le 4 vus par-dessous. )
HyDRUS. Vihg.
Illa quidem/dum te fugeret per flumina præceps , ImMANEM ante PEDES HYDRUM MORITURA PUELLA Servantem ripas alta non vidit in herba.
Georg. IV, 457.
Rendus par Delille :
Un jour, tu poursuivais sa fidèle Eurydice,
Eurydice fuyait, hélas ! et ne vit pas
Une hydre que les fleurs recelaient sous scs pas :
La mort ferma ses yeux .
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C’est cette si cruelle aventure d’Eurydice, réelle ou imaginaire , mais très-vraisemblable , qui donne lieu à ce bel épisode de Pastor uéristœus ,fugiens Peneia Tempe, etc., dans lequel on voit Orphée , inconsolable de la perte d’Eurydice, la chercher jusque dans les Enfers, après avoir touché , suivant les poètes , par ses chants les divinités infernales , et ému jusqu’aux arbres par les sons plaintifs et harmonieux de sa lyre. On ne peut rien lire de si intéressant que cet épisode : il en résulte que tous les malheurs d’Orphée et d’Aristée n’eurent d’autre source que le venin de l’hydre.
Mais qu’est-ce que c’est que cette hydre dont les anciens et les modernes ne cessent de nous entretenir? Suivant les premiers , c’est un serpent vénéneux , qui habite les eaux, et dont le nom dérive àe jdor, aqua. Est-ce le Natrix des Latins, de Priscius, Lucain et Cicéron, qui répand son venin en nageant , très-différent du Coluber natrix de Linné, qui est la couleuvre à collier, sans venin ? Ce n’est pas non plus XHjdra de ce naturaliste , terme générique des polypes ; ce n’est point encore YHjdrus ou Coluber hjdrus de Pallas , serpent de la mer Caspienne , dont vraisemblablement les anciens peuples du midi de l’Europe n’avaient nulle connaissance, et qui d’ailleurs est un serpent non vénéneux. Qu’est-ce donc que cette hydre des anciens, serpent aquatique ou des marais, à morsure mortelle ?
On ne voit aucun serpent qui s’y rapporte mieux que \Anguis Calabriœ de Virgile , et \ Enhjdris de Pline, ou Vipère des marais de la Calabre. (Voyez Pl. IIL )
D’ailleurs, ce qui sert à confirmer cette conjecture, c’est le passage d’Elien , qui dit, dans son Traité des animaux, L. viii, ch. i3 , que , dans l’île de Corfou , sur
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la mer Adriatique, en face de la Calabre, il s y engendre des hydres, serpens aquatiques vénéneux, qui se retournent contre leurs agresseurs lorsqu’ils sont frappés : ce qui ne paraît convenir qu’au serpent de la Calabre, dont on donne la figure.
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Stellio. ViRG.
Stellio
Sæpe favos ignotus adedit
Georg. IV, 242,
Petit lézard mélangé de blanc , de gris , de noir , tuberculeux , qui ressemble un peu au crapaud par la tête, assez commun en Italie , sur- tout dans la Calabre , où on l’appelle Tarentole. On a attribué à ses excrémens , qu’on appelle Crocodiles ^ des vertus extraordinaires. Il est trèscommun en Égypte ; il s’insinue quelquefois dans les ruches , où il se nourrit de miel. Ses tubercules sont comme étoilés, d’où vient son nom de Stellion. Séba en a donné la figure; mais celle qu’en donne Tournefort , dans son Voyage du Levant^ tome i, page 3i3', sous le nom de lézard, ko/cordilos ^ est encore meilleure.
(Voyez le Stellion , FL ///. )
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